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.ÛAJCDS DES ARCHÏyES\ÈT BIBLIOTHECAIRE 
DS VAMlRkUm D*ANfcfLBTSItRE. 

ùk trÛMt que t amitié pape à F amitié:'* Cest 
tm honimàgé qu'une .^eiUàhî faligiié par de 
longs ■1)^i)ûM» renâ'Aritùmrhtmitiim et dans 
fe^Wgrttcàr dé fii^)^Wnfit genre ptdmet m» 
Imm-m Hdmntbre'èmAltny au mcMe (futilei' 
lefÇdVt^ 4 la philà^t^ië litv 'défenseur de plus. 

' JizinmV sani im coksèils^ je m "VfDS fusst bo* 
cuJpé de vèt oUt^ége. ^e V écrivis s&us vdsyéùt* * 
Vous voulez que Je le publie. En vous le dé- 



u 



dianty c'est d&ncj pour ainsi dire^ votre bien 
que je vous restitue. 

Il faut être sobre de dédicaces. On ne doit 
se les permettre qu'avec ses amis. Encore faut 
il savoir les choisir. Mon digne et honorable la 
Cépêde.eut mon Mam£LUCK ; vous aurez mes 
INACTIONS. Je ne vous mets pas en mauvaise 
compagnie. 

Honoré de quelque célébrité dans ma patrie^ 
Je vins en Angleterre. Je crus que c'était le 
sol de la philosophie et de la liberté. Xyvinsi 
chercher le bonheur. IJy alje trouvé ? c'est 
Une qu^tion que je vous fais. Vousfutfs mon 
seul ami sur cette terre hospitalière. J'ai jugé 
de tous les anglais par vous ; je ne kurfmmê 
pas de tort J'ai fait ici avec un dertheswnm 
frères un bel ouvrage à la gloire de votre nujh 
rin^ britannique^ gesta kava]L£. JPeutStre 
auraisje du le prôner. Un de nos poétfisa dit: * 

Travaillez vos succ^ plus fncor gtic vos vers. 
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BÊDICACB. iii 

Je vous assure qu'omjourt^hm^ dcms la répub^ 
Uque des lettres^ on suit parfaitement ce con» 
seiL Je suis malheureusement un peu . trop 
pieux pour faire cet aprentissage. Peut-être 
pour réussir j un français en Angleterre doit-U 
comme St. Evremond se vant& beaucoup et dé* 
crier sa patrie. Dieu me garde de f imiter. 
Si ma tombe doit être placée dans un cmetiem 
de viUagey je veux du moins que mes compaît* 
riotes la mutent sans rougir de moi. 

Quoi qu'il en soit^ mon ami^ vous me rendrez 
justice; vous direz que foi fait en sorte que 
ma mémoire fui honorée en Angleterre. J'en 
confie l'honneur à votre amitié. Tant défais 
vous me nommâtes votre perCj et vous rempUresf 
les devoirs ^un bon fils. En revanche j mon 
cher enfant^ acceptez les conseils^ les derniers 
conseils peut-être d'un père de soixante neuf 
ans. Conservez dans toute sa pureté ce noble 
caractère que vous a/vez reçu de la nature; 



iv DéBICACE. 

Miiwn^sar vous toujours que Vhonnite homme^ 
^pêelques' soient^ les, cUmat9 qui rendent vu naitre^ 
H des droit» â votre estime^ et que les talens ne 
mmt étrangers nuUe port; gardez précieusennent 
)Ô9ire Jwnombl^'générùmté ; cette humanitê'qm 
eka^ejeur devient si rare; cette Jierté si res^ 
pectabie^ parce qu'elle part de Famé et tèoii pas 
defùpgiéeil; cette sensibilité^ qUe Fégoisme du 

m • • • 

siècle travaille si ardemment à détruire dans h 
ccmr de tous les homme» ;^ ce-re^eet po'&t'Pko^ 
pitalité^ que les fureurs de la guerre Jiniront 
par efface du globe. Continuez à cuiticer les 
lettres^ parce qu'elles consolent dans les chm% 
grins ; comptez peu sur leshommes,^ et beaucoup 
sur Dieu; et marchez ainsi sans crainte dimsic 
$enti^ de la vie. 

JOSEPH LAVÀLLÉR 
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PREFACE. 



Il n'était point entré dans mes projets littér 
rairea de m'occuper jamais de Touyrage que 
je publie aujourd'hui. . J'avouerai même que, 
la nécessité de me reporter en idée sur tant 
d'évéaëmens douloureux que la révolutioa 
française a fait naitre, m'eût tellement ef- 
frayé, que j'eusse à Tinstant renoncé à ce 
dessin, si par hazard il se fdt offert à ma 
pensée. .. Il m'eût semblé qu'en me décidant 
à peindre les nombreux attentats de cette 
longue suite de factions, dont les fureurs dé- 
chirèrent la France pendant tant d'années, 
c^eût été me condamner à en êtrp deux foiai 
le déplorable témoin. Ainsi depuis longi 
temps, j''avais soustrait à mes regards les notes 
que j'avais recueillies pendant ces terribles 
jours ; et ne pouvant les parcourir «ans que 
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Jl PR£FAC£. 

la réflexion ne me fit éprouver un sentiment 
pénible, je les avoir vouées à un éternel oubli» 

Il a donc fallu, pour triompher de ma ré- 
pugnance, que quelques raisofas ^majeures me 
déterminassent à la combattre. L'intérêt de 
la vérité, Thonneur de ma patrie, voila ces 
raisons, dont je n'ai pas cru devoir écarter 
les sollicitations; il en est une troisième, dont 
la loi moins impérieuse saiis doute Inais que 
Ton rie repouâse jaîîiais, est venue mêler 
quelques charmes à un travail pénible, et c^cst 
la douceur de céder aux instances de quelques 
amis, dont la curiosité, peu satis^ite jusqu'à 
ce jour, attendait de moi quelques détails 
capables de fixer leurs incertitudes. 

Je viens de dire : L'intérêt de la vérité et 
Fhonneur de ma patrie. Quinze mois de 
séjour à Londres m'ont prouvé que, relative^ 
Aient à «la révolution française, la première 
était mal côhhue, et la seconde mal jugée; 
J'ai donc érù nécessaire de soulever un coin 
du voile dont l'épaisseur empêcha jusqu'à 
présent l'Angleterre d'apercevoir les hommes 
et les choses sous leur véritable point de vue, 
et derrière le quel on en raisonne cependant 
comme s'ils étaient paifaitement à découvert. 



Voilà les jttatesmotife qui m'ont conduit à entre- 
prendi'e cet ouvrage, et Fon saitira de quelle 
force ils ont du me paraître quand j'établirai 
tout à Theare que T Angleterre n'a pu connaitre' 
la révolution française, et que j'aurai prouvé 
qu'il était impossible que cela fut autrement. 

L'Angleterre touche à la France; et cepen- 
dant Ton pourait presque affirmer, qu'il n'est 
point d'anglais qui ne sache mieux ce qui 
s'est passé depuis vingt cinq ans dans le foiid 
de rindostan, que ce qui s'est passé, pour ainsi 
dire, à sa porte, pendant le même laps de 
temps. 

L'Angleterre vit naitre l'aurore de la ré- 
volution française avec cet entousiasme que 
devait inspirer l'élan généreux d'un grand 
peuple vers la liberté à une nation si noble- 
ment et si justement jalouse de la sienne, et 
qui place avec tant de raison au premier rang 
des principes fondamentaux de la prospérité 
publique la résistance à toute espèce de des- 
potisme, et l'anéantissement de tous les élémens 
capables de le reproduire, -et que dans tous les 
climats l'ambition de certains hommes n'est 

toujours que trop disposée à réunir et à mettra 

b2 • 



IV BE£FAC£* 

en mouvement pour arriver à asservir leurs 
semblables. Personne ne connaissait mieux 
que l'anglais les longs et intolérables abus dont 
la France était victime depuis tant de siècles* 
Parvenue depuis plus de cent ans à secouer le 
joug de tous ceux qui pesèrent si longtemps sur 
sa propre tête, il est naturel de penser que 
FAngleterre ne devait pas concevoir corn* 
ment la France n'imitait pas son exemple, ^ 
qu'elle devait imputer, mentalement du moins, 
cette longanimité à la faiblesse du caractère 
français. Mais à peine le premier voeu pour 
la liberté s'est-il prononcé, à peine le premier, 
éclair de l'indépendance a t-il brillé sur les 
rives de la Seine, que l'Angleterre se lève 
toute entière pour applaudir; qu'elle n'aper- 
çoit plus que l'héroïsme là où n'a guerres elle 
ne croyait habiter que la mollesse; qu'elle ne 
trouve point assez d'autels pour recommander 
au ciel les succès de la liberté, et que son> 
estime pour la nation française est la première 
conséquence de l'intérêt qu'elle prend à sa 
généreuse tentative. . J'ose le dire, s'il eût 
été possible que l'Angleterre eût assisté en 
corps au 14 Juillet 1790, ce spectacle inouï 
d'urf peuple immense, n^ayant d'autre pensée 
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que la concorde, d'autre désir que des loix 
justes, d'autre but qu'une égalité légale, d'au- 
tre frein qu'une obéissance libérale, eût pour 
jamais éteint toutes ces malheureuses rivalités 
nationales dont la philosophie gémit; et VÂflr^ 
gleterre n^ aurait piu9 apperçu que des amis 
et des frères dans ces français qui lui ressem* 
blaient si fort alors par l'énergie de leurs sentî- 
ntens, et la dignité de leurs efforts pour obtenir 
une sage indépendance. 

L'estime de l'Angleterre à donc accom- 
pagné la France, tant qu'elle a pu coniiaitre 
la révolution qui s'opérait chez elle. Quand 
ce sentiment s'altéra t-il? ce fut lors que 
l'Angleterre fut privée des moyens d'observer 
la conduite de la grande majorité du peuple 
français pendant les temps . les plus orageux 
de cette révolution même; ce fut lors que la 
guerre quelle suscita en Europe, en pesant 
sur l'Angleterre, vint métamorphoser en 
haine le sentiment d'intérêt qu'elle lui avait 
dabord porté; et c'est ici que se développe 
le premier motif qui ma commandé cet ouv- 
rage parce qu'il est utile de prouver à l'Angle- 
terre que cette guerre fut l'œuvre des factions 
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et non celle du peuple français; de lui 
prouver que cette guerre lui ravit tous les 
moyens de connaitre la marche des événemens 
4]iii se succédèrent avec une incroyable ra- 
pidité, et la vigueur des ressorts qui* leur im- 
primèrent ce mouvement formidable; de lui 
prouver enfin qu^elle n'eût point dévié de 
Testime que la France, travaillant à la con<- 
quéte de sa liberté, lui avait inspirée dans 
Torigine, si les circonstances lui eussent permis 
de bien discerner les factions françaises d'avec 
le peuple français, et d'appercevoir ce dernier 
4i^ns cesse occupé à sauver cette liberté que 
les premières tend^^ent sans cesse à anéantir. 

Si Ton en excepte quelques mois de paix, la 
guerre que la révolution française alluma en Eu- 
rope fatigue r Angletere depuis plus de vingt ans. 
^^ lors la haine est nécessairement devenue 
Funique sentiment que l'Angleterre à la longue 
a , du ressentir pour cette rèvolutioh. Je sais 
qu'en France beaucoup d'hommes ne manque* 
ront pas de dire que l'on ne doit la prolonga- 
tion de la guerre qu'à l'Angleterre, par l'in^ 
£a.tigable activité qu'elle mit à renouer âans 
c^sse les coalitions* Mais pourquoi ne pas 
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avoir la bonne foi de convenir que la piem 
n*était réellement faite qu'aux factions, et non 
pas au .peuple français qui ne pai^geâit.paA 
leurs principes? le seul, reproche qijba. l^on 
puisse adresser aux . coalitions c'eât qu'elles 
forçaient le peuple français pour la défense de * 
son territoire à devenir malgré lui Tauxiliaire 
de ces mêmes factions,' , c'est à dire Taux^ 
iliaire des tyrans qu'ir détestait plus que ne 
pouvaient le faire les puissances étrangères^ 
Ces puissances; en ne précisant pas assez les 
motifs qui les déterminaient à la guerre met* 
taient forcément alors tous les français sous 
les drapeaux de ces factieux. On nb réfléchis^ 
sait pas qu*on les réduisait à tout tenter pour 
obtenir la victoire, puisqu'enfin, si ils se fussent 
laissé vaincre, les factieux ne portaient pa$ 
sur le front Un cachet indélébile pour indi* 
queraux vainqueurs qu'eux seuls provoquaient 
ce grand ressentiment de l'Europe. Qu'ar- 
rivait*il de là? c*est que les puissances tou- 
jours armées pour opposer une barrière au 
débordement des principes révolutionaires, 
que l'on confondait sans cesse avec • les prin- 
cipes d'une saine liberté, plaçaient les fran^ 



çais d^Ds rhorrible alternative, ou de se voir 
envelopper s'ils étaient vaincus dans le châti- 
ment des tyrans détestés dont ils étaient les 
victimes et non pas les complices, ou d'ajouter 
au poids des chaines dont ils étaient accablés 
si la victoire en les couronnant consolidait la 
puissance de ces même tyrans. Ainsi, vaincus 
ils couraient risque d'être punis, et vainqueurs 
ils couraient risque d'être esclaves ; en sorte 
qu'en dernière analyse les coalisés combat- 
taient pour anéantir une liberté qui n'existait 
pas, et les français pour^défendre un esclavage 
qui n'était que trop réel; et de cette fausse 
(direction donnée à l'intention apparente de la 
guerre, il résulta que la portion saine du peu- 
ple français, qui pendant nombre d'années 
pour se derobber à: la tyrannie des faction» 
s'était réfugiée dans les armées, se trouva seule 
décimée par le glaive »des combats, tandis 
qaé l'extrême minorité qui se composait des 
factieui^ poursuivait en paix dans l'intérieur 
le cours de ses crimes^ et jouissait loin du 
danger des honteux sucpés de sa criminelle 

^mbitioA. . 

- , Vpilas^ si la fortune eût voulu que l' Angle* 
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terre eût été désintéressée dam cette guerre, 
ce qui n'eût point échappé à la sagacité des 
anglais; mais cette guerre même leur ren- 
dant la révolution française odieuse, et le 
bandeau de la haine leur en dérobbant toutes 
les faces, ils n'ont plus jugé des événemens 
que d'après le sentiment de leurs propres souf- 
frances. En effet, l'humeur enfentée par les 
pénibles sacrifices que cette guerre imposa 
pendant si longtemps au peuple anglais n'était 
pas un prisme favorable pour offrir à ses 
jeux sous de brillantes couleurs le peuple 
contre le quel il la soutenait. Dès lors, l'in- 
térêt personnel reprenant ses droits, il im. 
porta peu à l'anglais que le français re« 
conquît, ou non, ses droits naturels, et il ne 
vit plus dans la révolution que la funeste 
cause de ses privations et de ses sacrifices. 
Quoi que jadis, pour obtenir cette liberté 
dont il sent aujourd'hui tout l'avantage, ce 
peuple eut passé lui même par des convulsions 
égales à celles où la France était livrée, c'eût 
été folie d'espérer qu'il se reportât en idê'e 
d^ns l^s siècles antérieurs pour apprendre, 
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par rinjustice des opinions que TEurope dans 
le temps avait conçue sur la conduite de ses 
ancêtres^ à se garantir lui même des préven- 
tk>nâ contre la conduite actuelle de la France. 
La guerre ayant rompu toutes les communica- 
bons physiques et morales, les jours de Téquité 
durent s'envoler avec les jours de la paix, et les 
gémîssemens des intérêts blessés acquérir le 
drc»t d'étouflfer • la voix de l'équité. Il est 
donc évident que F Angleterre dut cesser de 
connaitre la marche de la révolution française 
dè^ que le signal des combats fut donné ; que 
la haine vint naturellement succéder à Tad- 
miration première à mesure que les soufirances 
s'aggravèrent; que cette haine dut être d'au- 
tant plus active qu'il était impossible à la 
révolution française d'avoir des défenseurs sur 
les bords de la Tamise; et que pour mettre 
un terme enfin à tant de pénibles sacrifices 
où la réduisait ce grand drame politique dont 
le. dénouement quel qu'il fut devait être sans 
avantage direct pour elle, l'Angleterre dut, 
sans se douter même qu'elle agissait en con- 
tradictidi avec ses propres principes, com^ 
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battre ayec acharnement une cause dont les 
conséquences cependant n'étaient inquiétantes 
que ftoar les despotes, 

La noble hospitalité de TAngleterre lui fit 
accueillir dans son sein pendant le long cours 
de cette révolution un grand nombre de fran» 
çais, et ce fut un obstacle de plus à la vérité 
pour arriver aux oreilles du peuple anglais* 
Je suis convaincu qu6 moins de maux eussent 
accablé la patrie si il n'y eut pas eu d'émî» 
gration. Mais je respecte toutes les opinions» 
dès qu'elles s'apuient sur un sentiment d'honr 
neur quelconque ; il mé parait impossible que 
tant d'hommes éclairés n'ajent cm bien faire 
ea s'expatriant. ' Si la politique réusissait à 
leur prouver qu'ils étaient dans l'erreur^ cela 
ne la dispenserait pas du respect que Ton doit 
à leur honorable loyauté. En parlant ainsi, 
je le dis avec fierté, je ne paye aucun tribut 
aux circonstances. Ce que je dis aujourd'* 
bui, je Tai écrit au milieu de Paris lorsqu'il y 
allait de ma tête« Quelques hommes se sour 
viennent peut-être encore de mes semainei 
critiques* J'ai donc acquis le droit de dire 
hqjutement ce que je pense. Quelle lunûére 
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FAngleterre eût-elle pu tirer des émigrés? leur 
était il donné de parler de sang froid de la 
révolution française? Quand ils quittèrent la 
France, cette révolution était trop jeune encore 
pour juger sainement de ses développemens 
Aiturs. Depuis leur départ, qu'en ont ils ap- 
pris autre chose, si non les rigueurs qu'elle 
exerça contre eux ? comment croire alors que 
frappés dans tant d'endroits sensibles il eût été 
possible que le ressentiment fût étranger aux 
jugemens qu'ils en eussent porté si par hazard 
des étrangers les eussent consultés à cet égard. 
Et d'ailleurs pour en raisonner ainsi ne suffisait 
il pas des préjugés dont ils étaient imbus? 
croit-on qu'il leur eût été accordé d*y renoncer 
tout-à-coup? la seule idée de droits du peuple 
ne les eût elle pas effarouchés? le seul mot 
liberté ne les eût-il pas irrités? nés presque 
tous dans une classe accoutumée à se con- 
sidérer seule en possession de la bravoure, de 
la grandeur d*ame, de l'élévation des senti- 
'mens, ils eussent dans l'examen de tous les 
événeinens révolutionaires rapporté tout à ce 
principe, et quelqu'avantage que ces événemens 
eussent procurés à la patrie, tout aurait ét^ 
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mal à leurs yeux, par la seule raison qua 
tout aurait été nouveau, où du moîas que tout 
aurait été conçu pi^r un autre K>rdriB. , 4% 
citoyens. • : ii o 

£st ce dans les journaux françajbs que Iah 
anglais eussent puisé . des notiônis :Cei,taiaaa 
sur le véritable esprit de la France pendant 
la '. révolution, et sur le but que la grand« 
majorité de la nation se proposait, d^atteindfêl 
Certes, pour chercher la v.érité, ils n^auraieiH| 
pu suivre de guides plus infidelles. Fandaat 
la révolution chaque faction avait huit ou dix 
journaux à sa dévotion et le peuple françab 
en général n^en avait pas un seul qui lui fÙt 
sincèrement dévoué. Il in* a semblé qu^en^ 
Angleterre on était enclin à juger des jouiy 
naux français par les journaux anglais, ou, poijr 
mieux .me faire entendre, que Ton se figurait 
qu^en France les journaux étaient entourés de 
la même estime dont jouissent ceux d'Angle- 
terre. C'est une grande erreur. En Angle- 
terre un journal est, pour ainài dire, un souve- 
rain ; en France c'est un esclave. Un journal 
anglais suit avec une constance invariable le 
système qu'il embrassa dès son origine. Il n'est 
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jamais de Tôpinion de tels ou tels bomnies, 
mais ce sont les hommes qui sont de yopiriioii 
de tel ou tel journal. Si ces hommes varient 
dans leur opinion, leur désertion est sans in- 
fluence sur le journal ; il traite alors eh âd- 
l^rsaire celui qu'il traitait la veille en ami; 
Les journaux n'apartiennent ni au ministère 
ni à Topposition. C^est la conformité du 
Èjetème suivi par le ministère, ou par Top- 
position, avec le système du journal, qui lé 
fait paraitre ou ministériel ou opposant. Si 
des niembres de Topposition, en parvenant au 
ministère par exemple, embrassaient un autre 
j^stème politique que celui adopté par le 
journal qu'ils suivirent jusqu'alors, le journal 
ne les imiterait pas ; il resterait à leur égard 
dans Topposition. S'il parait ministériel > 
c'est que les hommes du ministère soiit de- 
meurés fidelles aux principes qu'il suit. On 
voit d'après cela qu'un journal anglais est une 
véritable autorité, redoutée même par les 
autorités. Le bien de la patrie, tel qu'ils 
l'entendent, est toujours présent à leurs yeux ; 
et ce bien même résulte de la divergence des 
opinions entre les journalistes, parce qu'en- 
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visage de la sorte sous toutes ses Êtcas, l^ad?- 
ministration peut arriver à saisir le poipt vrai. 
Rien ne peut faire fléchir leur indépendance^ 
la liberté est leur sauvegarde. Rien pe peut 
les corrompre, leurs richesses en général, sont 
immenses. L'homme le plus puissant çiji 
Angleterre ne réussirait pas à faire insérer 
dans un journal un article qui ne serait paa 
dans son système. Tels, sont le Timm^ le 
Moming: Chronickj le Suup le Giobe^ \e Star^ 
et nombre d'autres^ . ; ^ 

En France au contraire, les journaux n» 
sont entourés ni de confi^uice ni de considéiv 
ation. Dans leur lâche timidité ils louent ce 
qu'ils détestent; ils encensent aujourd'hui c9 
que demain ils couvriront de boue. Courbés 
sous la verge, ils n'ont ni assez d'éqergie pour 
résister à la tyrannie, ni assez de dignité pou]^ 
abjurer un métier qui les deshonore. Que la 
France soit gouvernée par le sage Charles V, 
ou que la démence de Charles VL la comble 
de fléaux, à entendre les journaux tout est au 
mieux ; le peuple selon eux est toujours dans la 
prospérité, toujours dans la joye, toujours ivr^ 
*d-râiour pour la main qui le gouvemeit U» 



XVI . PEEFACE. 

ministre) un administrateur, un magistrat, est 
un Dieu pour eux tant qu^il est en place. 
Succombe t-il victime de l'arbitraire ou de la 
caibale; ce n'est plus qu'un misérable. Ils 
«^extasient jusques devant les playes que les 
ennemis font à leur patrie. Tour à tour cagots 
on athées^ ils caressent: ou l'immoralité ou 
4'hypocrisie; il est vrai qu'il ne sont lus ni paf 
le peuple qui les ignore, ni par les magistrats 
qui lés dédaignent, ni ' par lea gensc de lettres 
qui les méprisent. Us ont une grande excuse» 
Cest Tiabscence de. ia. liberté de la presse. 
Mais quand la liberté de la presse n'existe 
pas comment se trouve: t'il des hommes qai-w 
respectent assez peu pour écrire un jouriiaL 
A l'exception du journal de Paris, qui depuis 
cinquante ans à peu près a conservé la même 
phisionomie, tels sont, encore aujourd'hui, tels 
furent pendant la révolution les journaux fran* 
^is. Lises les journaux iprétendmpéitriotes à 
cette époque, ils vous apprendront que tout ce 
qui est trouble est harmonie. Consultés les joutr 
naux prétendus royalistes^ tout esprit de liberté 
passera pour révolte ; dans les journaux terro- 
ristes^ toute scélératesse était héroïsme; dans 
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les journaux de Robespierre tcHit crime était 
vertu. Ces journaux eussent sans doute appris 
aux angkis la pensée des factions, mais en est 
il un seul qui leur eût appris ce que c'était que 
le peuple français? 

Bien loin de les éclairer^ ils eussent pu les 
induire au contraire dans une étrange erreur. 
Les journaux royalistes déclamaient sans cesse 
contre les jacobins, et ce§ jacobins étaat sana 
cesse préconisés par les journaux terroristes^ 
les étrangers à qui Tintérieur de la France 
n'était pas connu auraient pu en c<Hiclure qu^en 
France tout ce qui n'était pas royaliste était 
jacobin ; et j'ai vu avec peine, dans ces der- 
niers temps même, quelques journaux anglais 
pencher vers cette opinion. , Cet écart ne tient, 
poitrêtre qu'à un abus de mots, et je sais 
que la nation anglaise en général est bien 
loin de voir ainsi. Mais d malheureusement 
une i^nion aussi erronée prenait quelque 
faveur, il ne faudrait encore en rechercher la 
cause que dans Timpossibilité où l'Angleterre 
s'est trouvée de pouvoir apprécier le peuple 
français pendant la révolution comme je l'ai 
prouvé tout à l'heure; et la crainte du mal 
que pourrait faire à la Fnmce une opinion 
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aussi injuste^ si elle prenait quelque consÎ9« 
tance parmi les étrangers, n'a fait qu'ajouter 
plus de force aux motifs qui m'ont déterminé 
à m'occuper de cet ouvrage. Le jacobinisme 
fut Tesprit d'une faction, et dès lors il serait 
absurde de dire que toute la France fut, ou 
est jacobine, car dès lors il n'y aurait plus de 
faction; je n'ai pas besoin, je crois, de prouver 
que l'uniformité de pçnser de tout un peuple 
ne peut-être considérée comme l'esprit d'une 
faction quelconque, puisqu'une faction au con- 
traire n'est que l'effet d'une opinion qui met 
quelques hommes en opposition avec les opi- 
nions généralement reçues dans un nation. 
Depuis plus de dix ans il n'existe pas un seul 
jacobin actif en France, on pourra s'en con- 
vaincre par la lecture de cet ouvrage; les 
derniers se sont éteints dans la conjuration 
démagogique de Babœuf; si par hazard il 
reste quelques hommes encore entichés de ces 
principes bien plus odieux à la France qu'aux 
étrangers qui font tant de bruit de leur haine 
pour eux, comme en effet il en est des groupes 
obscurs dans presque tous les états de l'Europe, 
ces jacobins sont tellement épars, ils seraient 
tellement effrayés qu'on leur appUquât c% 
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nom, que cela seul suffirait pour les paraliser. 
Oii devrait bien se resouvenir ce me semble 
que Bonaparte à régné douze ans sur la France, 
que son ambition jalouse et sa puissance soup« 
çoneuse avaient les yeux bien autrement ou- 
verts sur ces débris de jacobins que les étran- 
gers qui en parlent sans cesse; qu'il avait bien 
plus d'intérêt qu'aucun autre puissance qu'il 
n'en existât plus un seul, et que les maximes 
des auteurs du 10 Août ne devaient pas sourire 
à l'auteur du 18 Brumaire, à ce Bonaparte que 
la plus foible réunion eût rempli d'alarmes, 
et qui pour échapper à ses terreurs se réfugia, 
si j*ose m'exprimer ainsi, dans le gouverne- 
ment militaire comme Cromwel dans ses nom- 
breuses chambres de Whitehall. 

Mais si par jacobinisme on entend répub- 
licanisme, la question n'est plus la même, et 
s'il n'est point de français qui ne fût justement 
irrité de se voir accusé du premier, il en est 
au contraire bien peu qui ne professe les 
maximes que suppose le second; et je ne 
crois pas possible qu'aucun anglais puisse 
sérieusement confondre le jacobinisme avec 
le républicanisme. Quoi qu'il en soit, il est 
bien temps, ce me semble, de s'entendre sur • 
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ridée que Ton doit attacher au mot répub* 
licanisme. Je sais que quelques personnes 
croyent encore^ ou feignent de croire, que le 
régime républicain est exclusif de la royauté. 
Mais les lumières sont, trop avancées pour 
soutenir une semblable thèse. Dira t-on que 
le gouvernement monarchique ne peut s^eq- 
|endre que de la puissance illimitée confiée à 
^n seul homtoe, et qu'il n^ a point de véritable 
monarchie si tous les pouvoirs ne résident dans 
la même main et si I9. volonté d'un seul n'est 
psu» Tuiûqye^ régulatrice de la volonté de tous? 
Cértéfi( un semblable paradoxe aurait bien pu 
être ;:éduit en prittique dan^ les siècles d'ig^ 
npraace, mais iaqjourd'hui la raison seule suffi«r 
rait pour en faire mUtiv : rabsùrdité. Mais 
pour p^ |)as vouloir de despote, il ne s'en suit 
pas qu'iji ne faille pas de chef ; et qu'importa 
^Iprs le ûtre qu'on lui dcmne. Il faut bieji disk 
tinguer les devoirs, d0s opinions. Un homme, 
peut-être convaincu que le r|igime républicain 
est le :^eiUevit des gouvernemens, et être encore: 
un excellent citoyen 90iis un monarque absdl^« 
S'il se sQUQQ^t aux ïoix de ce goiuv^rneméiït 
quand il le .'trouva éta^î, s'il n« js^ pç^riaet 
nifiK>MBtb.M4U^tÎ0^j^ iub:9pi^^ 
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si le respect pour la tranquillité publique Tenir* 
porte toujours sur son opinicm individuelle, qu6 
peut on exiger de plus? mais cette conduite^ 
honorable dans le citoyen, n'est pas un titre 
en Êaiteur du pouvoir absolu. Le citoyen a, 
rempli son devoir, mais l'accomplissement àa 
devoir ne détruit pas la bonté de Topinion. 
De quoi s^agit il en effet? d'un organisation 
sociale où tous les pouvoirs soient juste^ 
ment balancés, où les droits de l'autorité ne 
puissent jamais empiéter sur les droits da 
peuple, où la loi soit la dominatrice suprême^ 
où la liberté publique canstarJient intacte soit 
la garantie de la liberté individuelle. Que Tofi 
appelé cet ordre de choses république ou nuv- 
narchie peu importe. Si c'est le nom de répub* 
lique que l'on choisit, la répuUique n'est âôite 
pas exclusive de la royauté ; si au contraire c'e^ 
celui de monarchie, la royauté n'est donc pas 
incompatible avec la république. 

Pourquoi la France à telle soutifert 66 
oombatta pendant vîn^ einq ans? c'étak 
pour arriver à un ordre de choses semblaUe» 
Que veut elle encore aujoord'hiû ? c'est de 
ifavoir {ma vainaxient combattu. Si Yaa 
Bffp^^lm àm jaoolÂnismey alors toute FAhk 
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gleterre est jacobine. Mais je crains bien qu'- 
il ne soit encore quelques personnes dont les 
intérêts et les préjugés soient en opposition 
avec ce vœu de la grande majorité du peuple 
français, et qui ne cherchent par une qualifia 
ciition odieuse à faire prendre le change sur 
la sagesse et la pureté de ce vœu. Cette 
tactique n'est pas nouvelle. Ainsi les jacobins 
appelaient royalistes tous les partisans d'une 
Hberté légale, ainsi les ultra royalistes appelent 
jacobins tous les français qui veulent un ré- 
gime constitutioneL 

Je crois avoir suffisamment démontré quel 
est le but que je me suis proposé en écrivant 
cet ouvrage. Mettre sous les yeux de l'Angle- 
terre le tableau fidèle des excès où les factions 
se sont portées en France, afin qu'elle puisse 
discerner les français factieux des français 
dont l'amour de la patrie fut l'unique mobile, 
et rendre à chacun la justice qui lui con- 
vient ; justifier la France des reproches que les 
hommes mal instruits, ou les hommes pré- 
venus, ou peut-être même les ennemis de sa 
tranquillité se plaisent à généraliser, en prou- 
vant par les faits qu'ils ne doivent tomber que 
sur ses tyrans ; prouver enfin que si dans les 
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jugemens réciproques que Ton portera sur les 
événemehs passés on veut n^écouter que Yïm^ 
partialité, il n'est besoin ni de bayonettes ni 
d'échafauds pour remettre tout dans l'équili- 
bre convenable; ni d*échafauds, parce que là 
grande masse des factions a péri, et qu'ils 
en feraient naitre de nouvelles, ni de baypnçttes 
parce qu'elles aigrissent et ne persuadent pas, 
j'aurai donc, je l'espère, rendu par cet ouvrage 
service à l'Angleterre, à la France, et à l'hu- 
manité; à l'Angleterre en la ramenant à la 
justice qui lui est naturelle ; à la France, en 
la replaçant sous le véritable point de vue 
où elle doit être apperçue; à l'humanité en 
prouvant qu'assez de sang a coulé pour faire 
triompher des opinions déraisonables, sans 
qu'il en coule encore pour étouffer des opi* 
nions sensées. 

J*ai quelque droit d'en être cru. Les 
places que j*ai occupées pendant de longues 
années; places, qui par leur nature indépen- 
dantes des événemens, ne m'obligeaient par 
conséquent à m'asservir à aucune faction, mais 
me mettaient à portée de bien connaitre l'es* 
prit de toutes, sont mes titres. J'ai long-temps 
Joui de la confiance de Mr. de Clermcmt Ton* 



I 

Aère, et Fai secondé dans toutes les mesures 
qu'il prenait pour le salut de Louis XVI. Après 
kuchute de cet infortuné monarque j'ai servi sous 
le ministre Roland, et j'ai été témoin du com- 
bat journalier que ce ministre honnête homme 
liimait à la Êiction ^sanguinaire qui maitrisait 
alors la Fr^uice. Chef du bureau des comptes 
décadaires jusqu'à la fin de la session de la 
Convention Nationale, j'ai eu pendant plus d'un 
aa sous les yeux le tableau de l'esprit général de 
toute la France. Chef du bureau des commis- 
saires du pouvoir exécutif sous le ministère de 
Bénesech, personne mieux que moi n'a pu con- 
naitre les efforts que les partis faisaient encore 
pour se heurter, et reconquérir la domination* 
Secrétaire intime d'un membre du directoire, 
j'ad vu de près les principes suivis par cette 
grande autorité. Enfin pendant dix ans, chef 
de division à la grande chancellerie de la légion 
d'honneur, j'ai été autant qu un autre à portée 
d'étudier la marche du gouvernement de Tem- 
pereur. Si je n'écrivais que pour la France, 
îi ne VÊne serait pas venu dans la pensée de 
fatiguer le lecteur par la liste des places que 
jfM occupées depuis vingt cinq ans au service 
de la patrie; -c^a ferait supposer en nK)i un 
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carc)€tèr€i avantageux qui m'est bien étranger^ 
et cetteespêce de jactance me fut inconnue da 
tou& tempa; m^i» éciivant spécialement pcnis 
r Angleterre j'ai du me conformer à Tusage 
adopté par ses littérateurs les plus célèbres* ^ 
Ici la confiance du pubHc dans un. ouviiage 
quelconque repose sur cette espèce db for*^ 
malité. 

Celui ci, entièrement écrit pour l'Angle- 
terre, sera lu je Tespere avec quelcpe intérêt. 
Je n'ai rien écrit qui ne soit à la connaisaoca 
de tous leâ français; mais les français même' 
y trouveront un assez grand noml]^ de £Buit^; 
que les temps, les circonstances, la politique 
peut-être, n'ont pas permis de publier sur ld> 
théâtre où ils se^ sont ^passés. Ce n'est points 
Thistoire de la révolution que j'ai écrite, c'est 
l'histoire des malheura de la révolutiop, ou pour 
mieux dire l'histoisç. des plus, grands .ennemi3- 
de la révolution, l'histoire des: tyxçns dont la 
criminelle ambition se li^ia contre 1^ liberté 
objet unique de cette> révolutipn. Cette hm. 
bert^; on la isoulait solis un monarque, cher- 
aJors. à toute la France, dont la puissance fût 
eooore plus, affermie^ sur les bazes immuables- 
d'une c(Hi6titutioa a^ropnée aux ton&j^ à ^ 
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marche des lumières, aux progrés de la phi- 
losophie; on la voulait sous la garantie d'une 
représentation nationale, gardienne toujours 
éveillée des droits du peuple et de la dignité 
du trône ; on la voulait sous la protection des 
loix, dont la simplicité, en écartant le danger 
des interprétations source ordinaire des abus^ 
assurât la force, et dont la clarté en les met- 
tant à la .portée de ^toutes les intelligences 
commandât le respect et l'obéissance ; on liBt 
voulait enfin fondée sur le sentiment unanime 
de toutes les classes de la société pour la plus 
grande prospérité de la patrie, sur le sacrifice, 
léciproque de quelques privilèges en contra- 
iliction avec les droits communs à tous, et 
bientôt remplacés par des avantages bien plus 
durables, parce que leur jouissance n'eût été 
onéreuse pour personne. Voila ce que la 
France avait voulu et ce qu'elle veut encore^ • 
Tel était le grand ouvragé de T Assemblée con^ 
fftituante^. la plus célèbre des réunions hu-^* 
xnaines par le patriotisme et les talehs, et dont 
aucune époquoi de l-histcnre du monde ne peut 
ofirir lei modèle. :Ce bienfait qu'elle légua à 
la patrie» la malheureuse foiblesse de VAssem»: 
lèJéé l^guiotiverle lasmi; périr entre ses^ mahùw 
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Elle foufFrit que les factions commençassent 
à porter la coignée à ce grand monument ; 
il s'écroula, et ses vastes débris devinrent le 
trône de toutes les tyrannies. Tel est le som- 
maire de mon ouvrage. Il en sortira cette 
vérité, que lors qu'un grand peuple est parvenu 
à connaitre ses droits, toutes les fureurs hu- 
maines peuvent bien s'entendre, se concerter, 
se réunir pour le replonger dans Tignorance, et 
le rendre à Tesclavage, mais que tous les efforts 
sont vains, et que le sentiment de sa dignité, la 
justice de ses prétentions, et Tamour de la 
liberté liment sans cesse les nouveaux fers 
qu'on veut lui imposer, et surnagent sur les 
torrens de sang que Ton répand pour les 
étouffer. L'histoire de FAngleterre est une 
grande autorité qu' aucun factieux, aucun 
usurpateur, aucun tyran, ne peut repousser. 
Les politiques modernes devraient Tétudier da- 
vantage. Elle leur apprendrait qu'il ne faut 
souvent qu'un jour ^ un peuple pour briser 
ce qui coûta vingt siècles de travaux, de veilles 
et d^alarmes à Tambition de dominer et aux 
entreprises du despotisme. 
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Mihi Galba, Otho, Titellius, nec beneficio nec injurift, 
cogniti. 

Tacit. Hist. L. 1. 



INTRODUCTION. 

Je me propose d'esquisser rapidement This- 
toire des plus grande factions politiques, 
dont jusqu'à ce jour les fastes des em- 
pires ayent gardé le souvenir. Les accès in- 
termittens de cette grande fièvre, dont la 
France fut dévorée pendant vingt cinq anS, se 
firent ressentir, jusqu'aux Umites de l'Europe; 
sa contagion s'étendit plus ou moins, sur toutes 
les nations: la révolution française ébranla 

. B 
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tous les trônes, et tourmenta tous les peuples. 
Les mers ne furent point un obstacle à la ra« 
pidité de son vol ; il n'y eut point pour elle de 
colonnes d'Hercule; et dans le moment ou 
j'écris, si le cratère de ce Volcan immense a 
cessé de fumer, loscillation que son irruptioa 
prolongea sur le globe se fait encore sentir aux 
extrémités du nouveau monde.. 

Il ne faut point chercher dans les abstrac* 
tions philosophiques les causes de la révolu-, 
tion. Elle fut préparée de longue maini. par. 
cet esprit frondeur que Tinsouciance de Louis 
XV. pour Topinion publique avait fait germer. 
Elle fut développée par tous les élémens d'in- 
subordination que Louis XVL laissa imprude- 
ment amonceler autour de son trône. 

La moralité du^ peuple avait reçujt souji le . 
régne du Régent, des blessures dont elle ne 
guérit jamais parfaitement; elles. parurent se^ 
cicatriser, lorsque Louis. XV. semU^ vouloir 
consacrer sa jeunesse à la gloire, cette pa&sion/ 
favorite du français, source de toutes ses ver-- . 
tus commç de toutes ses erreur^ ; mais l'amour . 
des plaisirs remplaça bientôt dana l'ame du 
monar^ue^le s^tifîient des grandes choses^ et.. 
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k; licence reprit son empire sur un peuple ton-' 
jours prompt à se modelcb sur les penchants 
de ses rois^ La guerre de sept ans, marquée par 
des revers trop fréquens^ n'altéra point rincurie 
du monarque. Il vit sans alarmes arriver 
une pair, ou la nation ne trouva ni ses intérêts * 
coœervési ni sa (Hgnité respectée. L'indif- 
férence pk)ur la chose publique s* en accrut. 
On laissa sans rougir le sceptre paaeseî, pour 
ainsi dire, entre les mains de favorites; que 
leur obscure origine plaçait encore au dessousr 
dé rignoble éclat que répandait sur elles leur 
flétrissante élévation. On respecta moins le 
monarque qui ne se respectait pas assez. Tous 
le.^ liens de la morale se relâchèrent, quand 
ils cessèrent d'être attachés au trôiie. Lesr 
grands sfacrifiérent la pudeur chevaleresque au' 
I>ës6in de la faveur ; le sacerdoce se dépouilla 
de la modestie apostolique sur le seuil du 
Louvre; la' bourgeoise, cette imitatrice de^ 
cotirtisàhs, renchérit sur Timmbralité de la 
cour ; lés campagnes se dépeuplèrent pour re-^ 
crùter la domesticité, dont les myriades in-» 
nl3lnbrafoles fesarit inceàrsamént la navette desf 

citës^iiux chat^ux, rêtbùrriafent étaler dans 1er 

b2 
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villages, Timpieté et Timpudeur dont leurs pa* 
trons leur avaient donné Texemple* Les fî« 
nances de Tétat sans cesse en proye à des maiiis 
inhabiles; Favtdité des traitans paraUsant 
toutes les sources de Tindustrie; le luxe ef^ 
firéné conseillant les mésalliances à la noUesse» 
déshonorant le lin du sanctuaire, introduisant 
la vénalité dans les administrations^ conrom* 
pant la loyauté du commerce, tournant tous 
les vœux vers la richesse, aveuglait tous les 
esprits sur les moyens de Tacquerir ; le mili- 
taire fatigué par les innovations souvent ridi- 
cules, et toujours inutiles des ministres qui se 
succédaient à la guerre; la marine dominée 
par les préjugés d^un amour propre mal con* 
çu, écartant loin d'elle les lumières qu^elle eût 
trouvées dans une union raisonable avec la ma* 
rine conmierçante ; enfin le peuple haletant sous 
le poids des taxes de tout genre, des corvées 
de toute espèce, des vexations de toutes, les 
formes ; tel était le tableau de la France que 
des fenêtres de Versailles on n'apercevait Ja- 
mais. La cour, au milieu de cet océan de 
misères, ressemblait à ces îles enchantées qu'en- 
fante l'imagination des poètes^ ou les volupté 
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reposent mollement soùs des bosquets de fleurs 
sans jamais être troublées par les mugisse'*^ 
mens lointains des iaers dont elles sont en- 
tourées. 

Les pariemens depuis longtems n'oâraient 
qu'une barrière vermoulue à ce torrent de dés- 
ordres. Défenseurs sans mission des droits 
du peuple, étrangers à la puissance législative, 
ils marchaieid: sans soutien; et n'ayant pas 
derrière emx la force populaire, ils n'étaient dmis 
leur résistance secondés que par des voeux. 
I>épourvus d'équilibre, ils tombaient dès que 
le scéptK les frappait. Leur intérêt qui trop 
«ouvent présidait aux efforts quils faisaient 
pour se relever, les rendait moins précieux; 
et ils tenaient bien moins de la confiance 
que du besoin d'opposition, l'estime publique 
dont ils étaient entourés. Malgré leur si- 
tuation précaire, ils parurent encore génans 
au gouvernement de Louis XV, Maupeou, 
homme de génie, plus machiaveliste qu'homme 
d'état, ferme dans sa volonté, ^cond en re« 
sources, n'ayant de principes que dans l'esprit, 
de passions que dans la tête, de ^sensibilité 
que dans Timagination, sentit, que la molesse 
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dans lu monarque n'est qu'une mrâdé de 
despotisme, et que pour le icompléter, • il 
£Etut que la vx)ix des agens de Fautorité perce 
seulç dans le silence général. Les pador 
mens âirent cassés. Maupeou, leur suhsti- 
tua des tribunaux soumis ; maladroitmeat }I 
les peupla d'hommes, ou tarés, ou bafouables: 
le ridicple les atteignit ; en France, ç'esjt l'ange 
de la mort ; et le grand ouvrage fiQU; manqué. 
LfOuis XV. moumt, la ^solitude entoiura son 
cercueil ; la contagion de la maladie fut le 
prétexte; l'absence des larmes fut la.caiise. 
Liouis XVI. arriva au trône. Les scandales 
disparurent, et non pas les fautes* DeuK f'i^PU 
le suivaient ; Monsieur de Provence, ami ^d^fi 
lettres ; Monsieur d'Artois ami du plaisir.: la 
malignité n'avait dans le temps respecté qi 
leur père, ni leur^ ayeul, ce Stanislas ,que 
tant d'honorables souvenirs accompagnent en^ 
core. Le Dauphin, dont ils tenaient le jour^ 
dominé par une dévotion exagérée, écouta tro^ 
«ans doute, les impressions d'une société, fa^ 
meuse, au sein de la quelle les rois n'ont, pas 
toujours trouvé des défenseurs; et la Fténce 
en admirant les vertus de ce prince redoutait 



ses principes. Il avait dùïM f édùélaitîôn de èes 
enfens au Maréchal dû Mïiy, Vnh dé^' jiliô' 
homtaes de toieh de cette eipà^é^ et le^ÛS 
capable de lettr dôtitieV dès qualités solrdes; 
ftiais peu de ceS qualités brillantes^, ^^ftiô 1n^ 
cessaires dans le inôiKdê que miir le IttSîëj éà 
la droiture de^ TéSprit, la rectitude dû jugë^- 
ment, là fernse^ du fcaractèrè est ce ^tife Y^n 
attend des homtties. iJés moeurs fepariii^ht 
à la eour sans écarter léS jeux. Iflariô An* 
toinette d^ Autriche, parée des gracfes dé la 
jeunesse et de la beauté, lés retint à âft suiléj 
et leur r^dit cette dignité, efite dàiis tes ^alâiis 
des rois, ou ne leur enlève jamais ètihi dasK 

ger ; mais séduite par là généirfeiiSfe bbntê de 
8on ame, elle commit la faute de dèdàij^ét 
un peu ' trop l'étiquette ; chose puérile èki èîlë 
même^ mais non pas en Frânt^, M lé maglè 
des iUtisionâ est toujours tléeëââttirè. Lé fraii- 
çais est de tous lëd fferuplë» céltfi fttët; fëqUèllës 
f (Hs ne doivent janifti» isë HHâîfiârisër i àb> 
jourdhui à Imt piédâ^ Û lé W^ dé défiïàrt^ 
nm est \mi sentie ; dmàlf) ledr êgsti, s'il^ 
cdtnmeltent l'inifmkdetfcé de YefSàtéT un ih^ 
çtant, 
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On promit les' réformes, on promit récono- 
mie» on promit Tordre, on promit le soulage* 
ment des peuples; que ne promit on pas? 
Mais il faut partout que les promesses des rois 
soient ratifiées par les ministres* Monsieur de 
Maurepas, vieilli dans un long exil, rappelé 
par le jeune roi, reparut à la cour chargé 
d'années, et d'une antique réputation d^homme 
d'état, que ses prôneurs lui avaient faite jadis ; 
et que l'habitude française, de croire sur iMii 
dire, lui avait conservée* Son front silloné par 
le temps, avait bien toutes les rides coavena* 
blés au tôle de Mentor ; mais la légère futilité 
de son esprit n'avait point vieilli : il vint tmiter 
en se jouant de la restauration d'un empire^ 
dont tous les arcboutans menaçaient ruine, et 
pour r aider dans ce grand ouvrage il s' étaya 
de Monsieur de Miromenil, acteur ou crispin 
célèbre du théâtre de Pont Chartrain, et que 
son goût passioné pour la comédie (que se» 
lettres de cachet ont depuis puni conune un 
crime dans quelques autres hommes) que son 
goût, dis je, pour la comédie rendait auj(- 
yeux de l'Anacréon moderne si digne de végjiT, 
la justice. 
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Le rappel des parlemens fîit le premier acte 
important du règne de Louis XVI. Ce fut sa 
premier faute. Bien consdllé, il eût donné 
une constitution aux français, qui n'en avaient 
jamais eu ; et cet objet, le seul important, fiit 
le seul au quel on ne songea pas. Il se plut 
à réunir les débris dispersés d'une grande 
idole, que le frottement des siècles avait usée, 
et redonnant ainsi la vie aux élémens des 
trouUes anciens, assura la naissance aux trou- 
bles â venir* Le coup avait été porté; le 
blâme ne pouvait Ten atteindre ; il ne risquait 
rien à laisser les choses dans Tétat ou il les 
trouvait; et en prenant le parti contraire il 
perdit Tunique occasion que jamais roi de 
france eût trouvée de reconstituer Tempirét 
sans qu'où pût Faccuser de heurter les grands 
corps de YétaL 

Jamais Fantiquité n'offrit de triomphe sem« 
blable à celui des parlementaires. Ils repa« 
furent converts des livrées de la persécution; 
moyen toujours en possession d'éblouir les 
yeux de la multitude. On déplorait les maux 
iju'ils avaient soufferts ; on s'attendrissait à 
respect de leurs fronts décolorés ; on touchait 
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avec respect les traces que des climats mal 
tains, que des asiles pestiférés avaient nn« 
primées sur leurs membres vieillis. On e6t 
dît que ce peuple retrouvait les Pérès de la 
patrie, Échappés aux fers de quelque Tamer=^ 
Ibh moderne. Ils virent avec orgueil ce dé^ 
Youement populaà^ ; leur morgue s'en accnit ; 
ils rentrèrent moîiis en magistrats qu'en véiA^ 
queuro dans leur» sombres et gothiques e&[Â-^ 
tôles ; et jugeant de leur importance pnt leUt 
rappel, affectant la fierté romaine, et meiuraM 
ie trône du sommet de leur gloire, ils jurèrent 
mentalement insobordinaticm et résistance à Itf 
ttiain, dont la munificence les retirait dé ls( 
poussière et de Toubli. Dès lors la lutté s^ôâ^ 
mrit entre le diadème et la togê; et d&pttid 
leur triomphe jusqu'à leur chute rév(>lutt^!^ 
ittire, ce ne furent plus qu'enrégistreiâcmer re^ 
lilsés, que remontrances séditieuses^ qn^ pro^ 
Tocations multipliées aux actes arlntrairefii, au^l 
Ëts de justice, aux mesures de répréssioh*; et 
par l'impolitique indécence de ces tiraillemens 
suns tesse raiouvellés, ou eût dit quelë Di#if 
de la discorde les eût chargés de façôhtter pàf 
leur exemple le peuple à l'indiscif^iney et d^ae^ 
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célérer Fheure fatale, ou tous les liens entre 
les sujets et le monarque devaient être lom*- 



pus. 

Le second acte majeur de Louis XVI. fiit 
la protection accoidée à Tindépoixlance âms^ 
ricaine. Je n'examinerai point si les ^rie& de| 
Etats unis étaient fondés^ ^ si la ruptui^ mw^ 
la mère patrie était approuvée par la jusdoa 
Cejtte matière est trop loin de mon siyet. Je 
ne considérerai ici cet ai^te de Louis XYL^què 
relativement à Tinâuence qu'il^ eut sur la révo» 
lution française. L'exemple k plus danger*» 
^u^ qu'un roi puisse donner à son pejupl^ 
c'est d'encourager les sujets des autres mom 
nrarques à se dégager de leur autorité. Il àèm 
ypiLe aux siens une venté toujours redoutablf 
pour les trônes^ c'est que les peuples n^oi4^ 
qu'à vouloir pour être libres, et il ne réfiechA 
pas que lorsqu'un roi déserte la cause des roû^ 
des représailles non moins fune^ftes pour ,luî 
l'attendent à son tour. 

Louis XVL en appell^t par cette guerre 
l'attention de la France /sur l'Amérique donnil 
impradement l'essor aux idées iiouvelles de 
liberté» de républic^msn^e, d'esclavage brisé i 
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rimpulsion était donnée ; il n'était plus temps 
de l'arrêter ; tous les vœux se portèrent vers 
Washington ; toutes les félicités furent in^ 
voquées sur la tète de ses compagnons; on 
n'appela que leurs succès; on ne rêva que 
leurs triomphes; le noble héroïsme de la li« 
berté pénétra dans tous les cœurs; de jçunes 
guerriers sollicitèrent Thonneur d'aller mou* 
rir sous les drapeaux des Américains; nos 
théâtres célébrèrent leurs exploits ; les rues 
retentirait d'hymnes triviales à leur gloire ; 
la lice fot ouverte, et le nom dé la Fayette fut 
entendu pour la première fois ; Eh ! Ôue l'on 
ne se figure pas que d'anciens ressehtimens 
contre l'Angleterre se glissasent dans ce 
mouvement général! Depuis long tems la 
philosophie avait éclairé les français sur la 
misérable puérilité de ces rivalités nationales, . 
de ces haines d'homme à homme outrageantes" 
pour la nature, Ces^ chimères étaient relé- 
guées dans les cabinets de la politique: non, 
c'était le sentiment de ses besoins que le 
français éprouvait. Le livre des destinées lui 
semblait ouvert sur les rives de Philadelphie, 
et il hâtait de ses voeux l'instant ou le peuple 
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Américain aurait lu la page qui le concernait, 
pour se saisir à son tour de la page qui lui 
était réservée. . ^ 

Cependant un fermentation sourde se lais- 
sait appercevoir depuis Tavénement de Lotds 
XVI. au trône* Des émeutes à Paris, et dans 
plusieurs autres endroits, avaient éclaté, même 
avant son sacre. L'enlèvement des grains 
avait été le motif apparent de ces agitations 
populaires. On sait depuis long temps que 
quand on veut mettre le peuple en mouve« 
ment, il suffit de 1 inquiéter sur les subsista 
^nces, et c'est la tactique ordinaire des pertur* 
bateurs: il fallait employer les troupes pour 
réprimer ces desordres; et ce n'est pas sans 
danger qu'où use de ces sortes de moyens. 
Il serait à désirer que les gouvememens se do^ 
nassent un peu plus la peine d'étudier le cœur 
humain. Il est rare qu'ils ayent sous leurs^ 
mains, ou pour mieux dire il est presque tou-- 
jours impossible qu'ils ayent à leur disposition 
des troupes étrangères, pour tenir en respect 
une multitude soulevée. Ce sont donc des 
troupes nationales qu'ils emploient dans ces 
occasionsr^ Qu'arrive4-il alors l Le soldat e$t 
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rarement disposé à la sévérité, qtiand il s^agit 
de frapper de» hommes qu^il regarde comme 
ses compatriotes* Le calme se rétablit» Le 
soldat se mèie alors parmi ce même peuple, 
contre lequel on l'employa* Ses parens, ses 
aœis^ ses connaissances lé blâment ; on essaye 
de le fiaire rougir d'avoir prêté son ministère 
à des actes de rigueur, que le peuple est tou- 
jours disposé à regarder comme arbitraires. 

« 

Si l'occasion se renouvelle, ce soldat est phis 
lâéde pour exécuter les ordres de répression- 
qi/il reçoit: à la longue enfin il cesse d'o- 
béir ; et souvent, lein de venger l'autorité, il 
se range au contraire du coté des hommes^ 
contre lesquels on prétendait le faire marcher. 
Le gouvernement français a fâbïi la triste 
expérience de cette vérité, à l'époque de la^ 
révolution. Combien de régiments se décla- 
rèrent pour la cause populaire; et pourquoi? 
Parce que les gouvememens monarchiques ne^ 
se souviennent jamais que le soldat est peuple; 
que l'on a beau dire que le militaire est un^ 
instrument passif, dès que vous mettes sa seti^^ 
sîbilité en cQntact avec l'intérêt de sa ca^try^ 
cet instrument vous échappe parce que la na^ 
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ture le veut cânsi, et q^ la nature est Tau-^ 
torité première* C'est e» cela que le mode de 
la. conscriptioû était préférable à rancien mode 
de, recrutement, parce ^u'il jettait dans les^ 
rangs des militaires iaS^rieurs, des homme& 
de toutes les dasç^s; et que par conséquent^ 
il sy en trouvait, un ^ plu p grand nombre ïaté^ 
ressé. au maintien de Toixire , et au respect des 
propriétés. 

Tandis quQ ces agitations. partielles démon* 
traient assès, que qijûsdqué puissance invisible se 
plaisait k, travailler le peuple, (pour me servir 
ici d'une expression, qu4 laxévolution à con* 
sacrée,) il s'établissait \m système de décon*» 
sidération non moins funeste. Jamais les pnK 
ces scandaleux ne furcmt plus fréquens. Il 
semblait que Ton s'attachât à rendre les grands 
et les nobles méprisabl es aux yeux de la na** 
tion^ par l'audace avec lia quelle ou les tradui-^ 
sait, devant les tribunal |x, et par les inculpa* 
tions odieuses qui faisai<^t presque toujours la 
base de ces grande» ca uses, dont les faits ex« 
traordinaires éveillaient, chaque jour la curio-i 
site, dont les: plaidoyers prêtaient matière à 
raille commentaires calomnieux, et dont le 
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dénouement, quel qu'il fut, portait constam- 
ment atteinte à Testime que Ton devait aux 
acteurs de ces drames judiciaires. Entre mille 
de ce genre, il me suffira de citer ceux de 
Morangiés, de Lalli ToUendal, de Chabrillant, 
de Le Mounier, de Du Pati, du président du 
parlement de Pau, des la Boulbène, du Maré- 
chal de Richelieu, du Cardinal de Rohan sur- 
tout; procès vraiment extraordinaire, inextri- 
cable labirinthe bâti par Tintrigue, ou Ton 
cherche vainement la route qu'à suivi la véri- 
té ; ou Ton rencontre à chaque pas ce que le 
rang offre de plus élevé, ce que le charla- 
tanisme présente de plus audacieux, ce que 
Kmprobité réunit de plus ^pnté, ce que 
Fescroquerie rassemble de plus vil! Ce vaste 
système de déconsidération était si bien Teffet 
d'un plan précurseur de cette révolution, que 
Ton verra bientôt renverser avec fureur tout 
ce que la nation avait respecté jusqu'alors. 
L'on essaya même d'étendre ce système 
jusqu'au trône ; et par une question, perfide- 
ment jettée dans le pubUc, pendant le procès 
du cardinal, on osa mettre en délibération s'il 
n'était pas dans la justice^ que la reine fût^ 
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comme tous les autres personnages impliqués 
dans cette grande affaire, soumise aux interro- 
gatoires, et confrontée avec le Cardinal de 
Rohan. Cette insolente absurdité trouva d^un 
coté des défenseurs, et de Tautre un peuple 
mouton pour Tappuyer et y aplaudir. 

Les brochures anonymes pleuvaient de 
toutes parts, et secondaient cette fausse et 
dangereuse direction que Ton donnait à Topi- 
nion. La pluspart de ces brochures respirai- 
ent l^athéisme ; • et tandis que Ton accoutu- 
mait le peuple au mépris pour les grands, on 
afaiblissait encore en lui le respect pour la di- 
vinité, et on le préparait d^avance à envisager 
avec moins de scrupule les excès ou Ton se 
proposait de Tentrainer, en effaçant insensi- 
blement de son esprit toutes les idées de la 
morale. Ces écrits avaient encore un autre 
danger ; en remettant tout à la fois en ques- 
tion, et les droits de Tétemel, et les droits du 
trône, et les droits des honames, ils jettaient la 
division dans les hautes sociétés mêmes; ils 
y étaient lus avec avidité; chacun prenait 
parti suivant ses préjugés, sa raison, ou ses 

affections du moment; ainsi Taigreur de la 

c 
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dispute accoutumait à rendre moins chers les 
liens du sang, de Tamitié, et des égards. L^on 
se souvient assez combien ces malheureux dis- 
sentimens arrachèrent à la France de citoyens, 
dont la présence et Tunion eussent, à coup sur, 
prévenu bien des matix. 

Le gouvernement peut être ne s'occupait pas 
assez de la marche lente, mais progressive, des 
orages que Ton voyait s'amonceler insensible- 
ment à Thorison. Louis XVI. né pour être 
un excellent roi sur un trône paisible, n'était 
pas doué de toute la prévoyance nécessaire 
dans un état, ou l'amour des nouveautés par- 
raissait être la passion dti moment. Mesuré 
dans ses delassemens ; simple dans ses goûts ; 
uniforme dans ses affections ; une sorte de nuance 
bourgeoise était répandue sur sa vie, et cette 
bonhommie l'exposait souvent aux sarcasmes 
malins du français. Peu sensible aux arts; 
leurs préférant les métiers ; en plaçant même 
quelques uns au nombre de ses occupations 
favorites; s' ennuyant au théâtre des chefs 
d'œuvres de Corneille et de Racine, et ré- 
servant ses aplaudisemens aux triviales bou 
foneries des Bordier et des Volange ; chassant 
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flouvent ; jouant peu ; ne dédaignant pas la 
littérature, mais sur cet article trop asservi 
aux jugemens des prêtres, contre lesquels son 
amé religieuse ne le mettait pas assez en 
garde ; assidu au conseil, y parlant peu, ny 
décidant jamais ; conservant souvent ses mi- 
nistres, moins par estime, que pour s*éviter la 
peine d*en choisir de nouveaux ; peu sensible 
en apparence, mais jamais inhumain; plus 
charitable que bienfaisant; louant rarement, 
ne blâmant jamais; écoutant tous ks avis, 
mais incertain dans leur choix, et ne s^arre't- 
tant pas toujours au plus sage ; saisissant fa- 
cilement la vérité, et cependant lent à se ré- 
soudre ; tel était Louis XVI. Bon père, bon 
frère, excellent époux, ami fidèle s^il était 
donné aux rois d*avoir des amis; possédant 
beaucoup plus de qualités royales dans le 
cœur que dans la tête, il eut été le meilleur 
des monarques pour la France, s'il eût suc- 
cédé à Louis XIV. et fut celui qui^lui convenait 
le moins en succédant à Louis XV. 

Sans vivre éloignés de lui, les princes de sa 
famille ne Taprochaient pas assez ; et par con- 
séquent échappaient trop aisément à ses re- 

C2 
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gards. Peu importait relativement à Mon- 
sieur, que son goût pour la culture des sciences 
et des lettres livrait aux charmes d'une vie 
retirée. Tranquille au Luxembourg, quelques 
hommes distingués partagaient ses plaisirs et 
ses études ; et les intrigues de cour ne venaient 
point troubler cet azile des muses. De là 
vint cette dénomination de faction des philo- 
sophes, que recurent les courtisans de Mon- 
sieur, quand ce mot de faction devint le titre 
banal que Ton appliqua à toute société, dont 
ropinion différait de telle autre. 

Monsieur d'Artois, plus jeune, plus ardent, 
était ce que Ton appelle français dans toute la 
force du terme. Paré des grâces de la jeunesse, 
fastueux dans sa dépense, magnifique dans 
ses manières, affable dans son abord, léger 
dans ses affections, toujours prince jians ses 
amitiés, souvent démocrate dans ses amours, 
les plaisirs formaient son importante affaire, 
et la politique à coup sur était ce qui l'occu- 
pait le moins. Il marchait jsuivi de cet essaim 
brillant de jeunes seigneurs, aimables ministres 
de la frivolité, volages amants de la mode, de 
ces petits maitres enfin, dont les esprits futil^ 
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traitaient des affaires d'Etat comme on traite 
d une broderie on d'un parure, et croyaient 
voir toute la France dans leurs cochers et 
leurs jokeis. On pourrait dire que cette cour 
était une espèce de succursale de celle de Ja 
Reine. Cette Princesse auguste ajoutait à 
la sienne toutes les femmes qu'un sang illustre 
et surtout la beauté rendaient dignes de l'a- 
procher ; tous les hommes distingués par Té- 
clat de la naissance, par les qualités de l'esprit, 
ou par l'excellence des talens agréables, étai- 
ent facilement introduits dans ce cercle. On 
eût dit que les plaisirs étaient Tunique mobile 
de cette cour brillante ; eh bien elle était le 
foyer des grandes ambitions, et c'était au sein 
de ce temple des amours que la reine, cachant 
avec art à tous les yeux Tétendue de sa puis* 
sance, gouvernait tout à la fois et sou époux ^t 
le royaume. La nation s^y méprit, et ne fronda 
que Ténormité de sa dépense ; et cette méprise 
empêcha la majorité des frap^^is de distinguer 
une partie des ressorts de la révolution, dont ils 
ne purent dans la suite comprendre le jeu. 

Las autres princes de la famille se dis* 
tinguaienï entr'eux par des nualaces tran- 
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chantes, La maison de Condé entourée à 
ChantilU de grands souvenirs, associait les dé- 
lassemens de Tesprit aux sentimens de Thé-^ 
Toisme, et les lauriers du Vainqueur de Frid-» 
berg assuraient au trône de nouveaux dévoue- 
mens : tandis que renfermé dans son palais du 
Temple, le Prince de Conti, dans sa franchise 
honorable, blâmait sans ménagement et les 
hommes et les choses, et dans sa censure au-, 
stère n^épargnait pas même son propre fils, 
qu^un caractère plus souple rendait plus docile 
aux volontés du monarque. 

D^autres sentimens, d^autres vues, d^autres 
intérêts prévalaient au palais royal. Le Duc 
d'Orléans père, ce bon cet excellent prince, 
était mort. Son fils héritier d'une fortune im« 
mense, destiné par son mariage à voir passer 
sur sa tête les énormes richesses de la maison 
de Penthiévre, avait laissé percer sa sordide 
cupidité dès Tinstant même ou les yeux de son 
père avaient été fermés. Il n'avait respecté 
aucune de ses dernières volontés. Les plus 
intimes confidens, les plus chers les plus fidèles 
serviteurs de ce père si digne d^un autre fils, 
avaient été dépouillés des bienfaits de leur 



LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 2S 

maitre. Le nouveau Duc d'Orléans n'avait pas 
même honoré la mémoire de ce père, *dans la 
personne qui lui avait été la plus chère. La 
Duchesse de Montesson n'avait pu conserver 
de son auguste alliance que ce que la rapacité 
de son beau fils n'avait pu lui arracher. Cette 
rapacité s'était étendue jusque sur la vaisselle 
et les bijoux de cette veuve désolée; et la 
bassesse avait été jusqu'à lui renvoyer un 
portrait de T époux qu'elle pleurait, privé du 
cadre de brillants dont sa générosité Tavait 
entouré. Une jeunesse licencieuse consumée 
dans les orgies, dans la société des courti- 
sannes, et dans les excès clandestins et noc- 
turnes, avait annoncé de bonne heure dans 
ce Prince Tabscence des principes, et le pen- 
chant à la corruption. Des spéculations mer- 
cantiles, telles que les enormei? bâtisses sur 
l'emplacement des quinze vingts et de l'en- 
ceinte du Palais Royal, décelaient en lui un 
amour pour Targent peu digne de son rang* 
Safoible conduite au combat d'Ouessant avait 
encore affaibli le peu d'estime qu'on lui por- 
tait, et rindifïérence qu'il avait montrée dans 
une injure personelle que sa sœur iMadame 
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la Duchesse de Bourbon avait reçue, avait 
achevé de lui ahéner le cœur de tous ceux â 
qui la délicatesse était chère. Mais 00111* 
munément ceux ci forment la minorité dans 
les grandes cités. Quand on est prince, quand 
on est riche, quand on est corrompu, on trouve 
toujours de nombreux partisans. 

Monsieur d*Orleans était d*une taille éle- 
vée. Son teînt couperosé attestait les déré-p 
glemens de sa vie ; mais sa figure était pré- 
venante et agréable, Il se montrait fréquem* 
ment à pied dans les rues. Il se laissait fa- 
cilement aborder. Cette popularité naturelle, 
ou affectée, charmait la multitude. Il voy- 
agait souvent en Angleterre, Personne n*i*- 
gnore la prédilection ridicule des français 
pour les modes de ce royaume. A cette époque 
les écrivains philosophes célébraient la sagesse 
de la constitution Anglaise et ils avaient rai-i- 
son ;— à cette époque les femmes et les petite 
maitres, plus ridicules que les femmes, pous- 
saient Tengouement pour les modes Anglaises 
jusqu*audétriment même de l'industrie de 
leur propre patrie, et elles avaient tort. 
Monsieur d'Orléans allait couvent en Angle» 
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terre ; • donc il était un homme sublime^ un 
homme admirable. La vérité était que Mon- 
teur d'Orléans aimait beaucoup l'Angle- 
terre, et non pas les Anglais. Peu lui im- 
portait la sagesse de leurs loix ; mais la liberté 
de Londres lui importait beaucoup. Il y échap- 
pait à tous les regards. Cet amour apparent 
du Duc d*Orléans poiir les Anglais, fîàt dans 
la suite la cause de toutes les calomnies contre 
l'Angleterre, dont les chefs des différentes fao 
tions infectèrent la çréduHté populaire, pour 
rejetter sur la politique de cette nation les 
excès dont eux seuls se rendirent coupables. 
Il n'est donc pas hors de propos de la justifier 
dès Torigine, en ne laissant pas l'opinion de la 
postérité vaciller sur les motifs qui guidaient 
d'Orléans à Londres. Ce n'était ni des conseils, 
ni des appuis qu'il y venait chercher ; c'était 
plus de liberté dans la licence. 

La malignité s'autorisait de la bassesse de 
ses goûts, pour remettre en lumière la conduite 
peu réglée de sa mère; et on lui cherchait, 
on lui supposait un père dans une classe 
d'honmies bien étrangère au nom qu'il portait. 
Mais tel est le peuple ; cette méchanceté ne 
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le fit point décheoir dans son estime ; on eût dit 
au contraire que ce peuple goûtait un certain 
charme, à trouver, entouré de la splendeur du 
rang, T homme que dans son imagination il 
n'était pas fâché de faire redescendre à son 
niveau; et la bassesse de Torigine supposée 
de ce prince, s* il eût été possible à la médisance 
de la prouver, n*eût alors été pour lui peut 
être qu'un titre de plus à Tamour de la popu- 
lace. 

L'intrigue, toujours désireuse des troubles 
publics, parce que c'est pour elle l'instant des 
moissons, crut voir dans le Duc d'Orléans un 
homme selon son cœur. Des trésors assurés, 
un prince sans mœurs que l'on peut aisément 
diriger, et le premier nom du royaume der- 
rière lequel on peut se cacher, — que faut-il de 
plus pour allumer, et les grandes ambitionis 
qui peut être avaient échoué aux pieds du 
trône, et les ambitions subalternes plus dan- 
gereuses encore, parce qu'elles exécutent les 
attentats que les premières méditent? Le pa- 
lais royal devint le Sanhédrin de toutes les 
cabales, de toutes les charlataneries, de tous 
les vices. Les femmes que leur haute qualité 
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ne garantissait pas des traits mordans d'une 
satyre méritée; les hommes d*mi haut rang 
que Tinsousciance de la réputation rendait in- 
différents aux clameurs de leurs créanciers et 
au décri public; les charlatans toujours fé- 
conds en promesses, et dont la richesse se fonde 
sur rimbécille désir que le dérangement des 
mœurs et des fortunes, inspire aux esprits fai- 
blés de consulter 1* avenir ; les saltinbanques, 
les histrions politiques, qui comptent saisir les 
rangs et les honneurs au lùilieu des boule- 
versemens sociaux, ou leur médiorité ne s'aper-- 
coit pas; les libellistes dont la plume est 
toujours vendue au plus méchant, parce que le 
méchant est forcé de payer grassement ; les 
poètes sans pudeur toujours prêts à chanter ou 
Tibère, ou Titus ; enfin Marat, Danton, Ana;- 
charsis Cloots, Beaumarchais, La Claux, Du 
Buisson, et milles autres factieux subalternes 
affluèrent attour de Taltesse royale, toujours 
préconisée, toujours encensée par cette horde 
mercenaire, que vinrent renforcer dans la suite 
des talens d'un toute autre importance, Mi- 
rabeau, Céruti et d'autres personages non 
moins marquant dont je tais le nom parce 
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qu'ils vivent encore ; telles étaient les trom« 
pettes dont la renommée usait chaque jour 
pour publier dans la capitale les vertus de leur 
maitre, tandis que les courtisanes, célèbres, ré- 
pandues dans tous les quartiers, comme autant 
de proconsuls de ce César de la débauche, 
faisaient filtrer dans T esprit de leurs diurnes 
amants un estime plus on moins forte pour le 
Dieu qui les salariaiait, et multipliaient de la 
Borte à rinfini Jçs linéamens de Topinion fa- 
vorable a ses vues. 

Cependant le temps marchait a grand pas. 
Les finances étaient entre les mains de Mr. 
de Çalonne, Le fameux compte rendu de Mn 
Necker avait semé Talarme. Il avait régi les 
finances en banquier, et les quitta par 4m 
un Bilan. Ses ennemis n'y virent qu'un 
détour astucieux pour se faire rappeller. Les 
gens sages n y remarquèrent que Tembaras du 
trésor public. Le déficit était accru, tous les 
services arriérés, les emprunts difficiles, la soli- 
dité de la caisse déscompte incertaine. Mrl de 
Calonne fécond en résources, soutint le crédit 
public avec un art inconcevable. Ne ployant 
jamais sous ce fardeau dont le poids menaçait 
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à chaque instant de l'écraser; portant dans la 
société un esprit libre en apparence de tous 
soucis; assaisonnant ses discours de cette fi- 
nesse dans laquelle le français excelle; obligé 
de se soutenir contre le roi dont il n'était pas 
aimé ; Mr. de Calonne avait eu le grand art de 
dominer la Reine, en fournissant sans examen à 
toutes ses dépenses, et en mettant en œuvre une 
multitude de ces galanteries spirituelles dont 
les hommes d'Etat savent tirer tant d'avantage 
pour affermir leur crédit. S'il est rare que 
les rois ne s'y laissent pas surprendre, leur effet 
est bien plus certain encore auprès d'une 
Reine; par cette seule raison qu'une Reine 
est femme. Ce fut ainsi par exemple qu'ay- 
ant eu quelque vent qu'au voyage de Fontaine- 
bleau, époque presque toujours marquée de- 
puis nombre d'années par la chute de quelque 
ministre, il serait possible que le roi lui fit re- 
demander le porte feuille, cet habile courti- 
san se prépara d'avance, et dans le plus pro- 
fond secret, à parer le coup. En effet le 
voyage eut heu, et le renvoi prochain de Mr. 
de Calonne était la nouvelle <{ue partout on se 
disait à l'oreille. Mr* de Calonne dont la 
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sérénité ne se démentait jamais, entre tin ma» 
tin chez la Reine sous prétexte de lui rendre 
compte de quelque affaire. Après quelques 
minutes d'entretien, il bannit de sa figure la 
gravité^ ministérielle qu*il avait conservée 
jusque la, et la remplace par ce sourire per- 
suasif et flatteur dont il savait si bien animer 
ses traits quand il en avait besoin* J'ai Ma- 
dame, dit-il, une grâce à demander à votre 
Majesté — Quoi donc? — C'est de me permettre 
d'offrir à Monsieur le Dauphin un misérable 
joujou dont cet auguste enfant pourrait s'a^ 
muser un instant. La reine connoissait l'esprit 
de Mr. deCalonne; elle se met à rire — ^Très vo- 
lontiers lui dit elle; voyons donc ce joujou. — Je 
suis vraiement honteux de mon importunité, 
mais il faut pour le voir que votre majesté 
daigne se mettre un moment à son balcon. 
Les fenêtres sont ouvertes. Le Reine s'avance; 
que voit elle ? Un petit petit Carosse, de la 
forme la plus élégante, enrichi des peintures 
les plus précieuses, attelé de huit chevaux 
parfaitement semblables et de la plus petite 
espèce, conduit par un cocher de cinq ans, 
et par un postillon de trois ans, et escorté par 
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trois valets de pied de quatre, enfans que 
leur figure enchanteresse eût fait prendre pour 
des amours, revêtus de la livrée de Monsieur 
le Dauphin; et le carosse, les chevaux, les 
gens arrêtés au pied du grand escalier, ou ita 
semblaient attendre les ordf es de leur maître. 
C*est charmant ! c'est déUcieux ! elle court 
chez le roi. Venez, venez donc voir. Calonne 
est un magicien ; c'est pour votre fils ; c^est la 
plus jolie chose ; c^est un prodige. Le roi la 
suit, la cour se rassemble, on admire ; on figtit 
manoeuvrer Téquipage; le petit Dauphin se 
jette au col de Calonne; c^est un enthou^ 
siasme, c^est un enchantenent. Maintemant, 
comment renvoyer un contrôleur général des 
finances capable d'un trait semblable? La 
Reine pendant plusieurs jours ne tarit point 
sur son éloge. Le roi n*osa poursuivre soa 
projet. Les rivaux se turent; les courtisans 
encensèrent ; et Calonne triompha. 

Cette anecdotte, sur la quelle je me suis 
arrêté un moment, prouve bien Tesprit du mi^ 
nistre; mais ce n'était pas assez que Tesprit 
pour guérir les plaies de Tétat. Elles étaient 
profondes ; la resource des emprunts était il« 
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lusoire. Le compte de Necker avait tari la 
confiance. La refonte des monnayes n'avait 
rien produit, et le déficit était énorme^ Après 
la guerre de l'Amérique il était de sept cents 
trente trois millions. Il monta sous Mn 
Necker à quatre cent soixante de plus. Fleury 
et d'Ormesson, par leur impcritie, Taugmenté^ 
rent de trois cents soixante et. douze^ Caloonef 
malgré tous ses talens, T accrut de deux cents 
soixante. La dette publique était donc d'un 
millard huit cents quarante milions à peu piés. 
Quel Dieu eût pu combler un abime sembla- 
ble ? La monarchie était sur le bord du pré- 
cipice. Toutes les parties de ce grand tout, 
allaient se disjoindre. L'écroulement était 
prochain. Necker avait jugé convenable de 
prostituer sa responsabilité,' en initiant le publie 
dans ce secret ; Calonne trouva plus sage de se 
débarasser de la sienne en la faisant tomber sur 
la tête même de la nation. S'arrêtant en homme 
de génie à une théorie nouvelle, il conçut un 
impôt sur le timbre, et un impôt territorial, et 
parvint à force de méditations à se convaincre 
que c'était l'unique moyen de parer au déficit 
Maia il fallait une grande sanction à la bar- 



diesse de ce système. La puissance roy^ale qç 
pouvait roffrir. U^entimeait m^me des pax^ 
lemens, eu supposani; qu'oa Teût obtenu» cç 
que leur opiiiiatre résistance à tous les ç4itf 
ne permettait pas d'espérer^ ^assentiment, dis 
je, des p^rl^mens n^eût pas été une garanti/^ 
certaine dç; H constante réussite du système* 
Il fallait donc une auljorité dont la formation 
tint quelque cho^e de la repréisiç^it^tipn na^ 
tionale, et dont les résolutions eussent a^ çuj^s 
Tair d'être le résultat dç la^ volçpté, du pe^^ple. 
Vn^ assemblée de notablei^, atteignait, à pjsu 
près le but. Lç. çoi sei;i;tit cette vérité, ^t \^ 
convocatioi;! de cette assemblée fût résolue, maif 
la maladresse, ou l'imprévoyance, ou rirçcr 
flexion, présida au choix ^e^ membres d^. çett^ 
assemblée. Qn n'y apjpjçlla que U haqte x^<>r 
blesse, quc^ la bavite magistrature^ qu^ Iç ||\i^Ut; 
clergé ; c'pst à dire tous les hommes qi<e leurs 
grandes profirietès;, Sliyetes paç co.nséqueçit auij 
ph^s fréquentes mutatiopst repdai^t ennenois 
oés du ssyst:ên»e que Yçn prétendit établir ; e^ 
la seule classe de la natiçi^ 4 qu^ }] iinporta^^ 
yraimeat que le déficit fàX rempli, c'est 4 dire le 
peuplq, ftdtt 19^^ ^ide oubliée. Il vfi fût donc 
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pa3 difficile à Mr. Necker, dont Tambition de 
rentrer au ministère ne s^était point affaiblie, 
de faire glisser son esprit de rivalité et de ja>» 
lousie parmi cette réunion d'hommes, que leur 
intérêt individuel éloignait du plan proposé, et 
de faire échouer le projet extraordinaire, mais 
sage cependant, de Mr, de Caloime. Mon 
ne pouvant sauver la France, il lui falut re« 
noncer ou Contrôle-général, ou le bien lui de* 
venait désormais impossible à faire ; et il est 
à remarquer que ce même impôt du timbre 
qui provoqua tant de clameurs quand le 
roi quelque temps après voulut remporter de 
haute lutte, et que l'on peut regarder comme 
Tune des causes principales de la révolution, il 
est à remarquer, dis je, que ce même impôt futf 
pour ainsi dire, le premier que Yon adoptft 
quand on voulut dans la suite revenir à un 
ordre de choses plus raisonnable, et qu^îl fut 
alors préconisé par la majeure partie des per*i 
sonnages qui l'avaient quelques années avant !\ 
repoussé avec une sorte de fureur ; et voila Im 
jugemens des hommes. 

La mauvaise issue de cette assemblée fîh 
meuse ne fit qu'accroitre les anxiétés. Le raii 
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jxour la première fois de sa vie, ne consultant 
personne choisit un contrôleur général et choisit 
mal. Cette erreur fait honneur à son cœur. 
Il crut qu'un honnête homme était ce qu'il 
felait dans une place semblable. Il choisit 
donc Mr. de Fourqueux^ conseillier d'état, an- 
cien procureur général de la cour des comptes. 
Le bon homme sentait sa nullité,. i^ résista 
kmgtems. Enfin il fut contraint à céder. Son 
règne fut à peine d'un mois. Mr. Laurent de 
Ville deuil le remplaça ; et bientôt après, celui 
. ci le fut par Mr. de Lambert, conseillier d'état. 
Ces rapides changements de ministres des fi- 
nances prouvaient aasez ^impossibilité on l'on 
était de tirer l'État de la situation où il se 
trouvait. Il né pouvait en sortir que par une 
crise violente', et cette crise approchait. Alors 
parrut un homme dont l'élévation fut aussi 
courte que brillante, et dont le passage ne fit 
qu'ajouter aux embaras du moment; Mr. de 
Brienne, archevêque de Toulouse, fut nommé 
président du^ccmseil des finances, et quelques 
jours aprèa premier minisl^. Il est difficile 
de réunir tout à la fois une ambition plus dé^ 

mesurée à une abscence de moyens plus conK 

d2 
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plette. Il fit monter après lui au ministère de 
là guerre son frère, le Comte de Brienne, 

■ 

homme excellent par le cœur, plein d^hônneur, 
dé probité, de bonnes instentions, majts trop 
faible pour un semblable fardeau. UArche^ 
vêque roula dans un cercle vicieux de ]inrojeb 
mal conçus, et selivra à une espèce de devers 
gondage d^idées incohérentes, qu'il afliéhait 
avec une jactance voisine du ridicule. H n'a- 
vait ni la éonfiance, ni l'amour dtr public ; et 
soit prévention, soit justice, le dédain éf&if 
toujours le premier sentiment que Yùn^ éo 
cordait aux mesures conçues par sa Miiier?é. 
Son chef d'oeuvre fut cette cour plémere qu'il 
inventa pour tenir Heu dé parlement ; ' raoni! 
stmosité politique, dont l'existence plmiita»- 
magôrique s'évanouit comme un songe, et doiit 
l'idée avait souri à Tirtiagination bizare de'cc 
premier ministre, parce que selon lui elle nous 
reportait aux premiers temps de . la mofliâr- 
chie. 

- J'ai dit, pour tenir lieu de parlement. ' Ufa exil 
général venait de frapper ce colosse. Jamaia 
lit de justice n'avait été plus orageux que celm 
où le roi voulut l'enrègistreniettt de céa impots 
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du timbre et teriitorial. .Là fut prononcé pour 
la première fois le mot si redoutable, états 
GÉNiit AUX. Le parlement fut exilé à Troyes. 
Cette rigueur loin de calmer les esprits ne fit 
que les irriter d'avantage^ La roideur fies 
parlementaires se communiqua aux autres 
cours du royaume avec Ja rapidité de Tétin- 
celle, électrique* Monsieur et Monsieur d'Artois 
porteurs des édits, sont accueillis à la cour des 
comptes, et à la cour des aides, par les pro« 
testations le plus énergiques. Le peuple ne 
respecta pas même leur présence, et des huées 
marquèrent leur passage dans les rues. On 
accumule foiblesses sur fbiblesses ; le parle* 
ment est rapellé, et payant Tindulgence par la 
révolte ouverte, il déclare à son retour qu'il 
n'enregistrera plus désormais aucun impôt et 
qu'il n'est pas compétent pour le faire. 

On peindrait difficilfement l'espèce de stu-' 
péfeu^tion ou une déclaration aussi subite, aussi 
inouie, plongea la nation et même la cour. 
On vit avec une sorte de terreur cette grande 
et antique magistrature, que le passage des 
4siecles n'avait pu faire fléchir, abandonner tout 
à coup un droit que sous tant de règnes elle 



38 HISTOIRE DES FACTIOKS D£ 

avait affecté avec tant d'curgueil^ et scMivent 
tf arrogance ; et tel est le déplorable »rt de la 
vieillesse pour les nations comme pour les in- 
dividus, que la plus légère altération dans le 
régime leur semble le signal de. la mort. Les 
parlemens de province, panégyristes et com- 
plices de leurs confrères de Paris, semUeitt 
s'entendre pour aggraver les inquiétudes, et 
multiplier les embarras du trône. Lesremon- 
trances les plus virulentes, les arrêts les plus 
incendiaries, les outrages les plus directs contre 
le ministère, parviennent de tous les pointfrdu 
royanme. Dans cet état d'agitation, non pas 
public encore, mais tout au mois. méatal^ :1a 
dangereuse étourderie de Mr. de BriemiB. en^* 
faute un projet de . cinq emprunts à la ^ûa 
Une séance royale est anoncée. Le. «m» y 
parait avec tout Téclat de la dignité rojàksi . 
entouré des princes de son sang, des ducs et 
pairs, des grands du royaume. Là, les létob 
généraux sont demandés par vingt quatre OQ^ 
teurs. Jamais Téloquence française ne dé- 
ploya plus de caractère, plus d' énergie^rj^phis 
de vigueur. Fréteaii, Sabathier, Despresmenil 
surtout, ajoutèrent Taudace aux grands moavep 
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mens de la tribune. Louis XVI. ému, touché, 
prêt à céder à tant de voeux, mais endurci par 
les conseils de son premier ministre, serap* 
pelle qu'il est roi. Il faut enregistrer. Il le 
veut. On se disposait, on commençait à obéir, 
quand soudain Monsieur d'Orléans se dévoile. 
H proteste contre l'illégalité de l'enregistre- 
ment ; et voila tout à coup un point de ralie- 
ment, inattendu peut être, offert aux mécon^ 
tens. Un regard de mépris fut la réponse du 
monarque. D'Orléans fut exilé. Que de rois 
essent osé d'avantage. 

Mais si dans des momens il n'osait pas assez 
dans d'autres il osait trop. Mr. d'Orléans ci- 
toyen eût mérité des statues ; Mr. d'Orléans 
mésestimé fut blâmé. Tous les gens de bien 
applaudirent à son exil. Mais tous les français 
s'indignèrent de la prophanation du temple de 
la justice. Des troupes nombreuses cernèrent 
le palais des lois. Les agens de l'autorité 
pénétrèrent à main armée jusques dans la^ 
Grand-chambre, ou toutes les chambres étai^t 
assemblées. Sabathier, Fréteau et quelques 
autres, furent arrachés de leurs chaises curules, 
jettes dans des voitures de poste, conduits par 
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des 'exempts de police aux extrémités dn 
irôy anttie^ et reriferrtiés dans Ues châteaux forts. 
L'éclat parut odieux, et il Tétait* On cria à là 
tjrtinnie, et malheureusement pour le ^gôu* 
vemement, sa conduite dans cette circohstenée 
légitimait ce cri. Ce n'est pas que le patiem- 
ment fut vraiemetit aimé, mais il est pour cei^- 
tétines institutions une sorte de respect qu^eHes 
reçoivent de leur antiquité même. Cette ma?- 
gie s'étend jusque sur les monumens qu'eHes 
habitent. L'homme divinise ce que le temps 
épargne, et l'inviolabilité la phis sacrée est 
partout un attribut de la viieillesse. Le viol 
du palais de justice parut un attentat. Sotts \t 
Ligue jadis, la féroce et criminelle audace des 
seize le commit. ■ La cour essuya tout l'oppm- 
bre du parulelle. Le mal fut grand. Léar pèiv 
turbateurs saisirent la fortuite aux cheveux. Ils 
volent semer partout les poisons de la haine. 
La^pferfidîe Jes guide, et le trouble leslsiiit. 
Les tribunaux sont fermés. Les avocats ae 
taisent. Le peuple demeure sans* justice,» ^fe 
crime sans juges. Cette foule immense dfe^ 
jeunes gens, que la chicane retient soùs ^es 
drapeaux, s'ameute, se sottleve. Le signal des 
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t^xcèsest donné ; nous sommes à la créatiaA 
du siècle révolutionnaire. CTest le jour de 
Caïn ; le firére frappe le frère ; le premier sang 
coule; d'autresf acteurs répétât dans les pro- 
vinces ces scènes de discorde. Le préseirt: 
ûUarme ; Tavenir menace ; et par une circôii- 
stance non moins funeste pour la cour, il faut 
qu'à cette époque la Hollande placée sur les 
rives dé la France soit elle même en proie 
aux convulsions révtdutionhaires, et présente 
à nos factieux un exemple ou trop inhabiles 
encore ils puissent se former au grand art des 
discordes. 

Victimes de ses fautes et ne les soupçonnant 
pas lu cour flottait incertaine. Les ministres, 
les fonctionaires divers étaient chaque jour 
congédiés et remplacés. Chaque jour ainià 
amenait des avis nouveaux. Où n'en suivait 
aucun ; mais on en écoutait trop. On cher- 
chait une tête, on ne trouvait que des hommes. 
On ne parlait que des dangers de Fétat. Toute 
la chaleur était pour les ^^ peindre; tout était 
de giaee pour y remédier. Le clergé surtout 
renchérissait sur cet égoisme impie. Toutes 
ses veines engorgées par la graisse de ht terre 
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le retenaient paralisé dans le sein de son antU 
chrétienne opulence. Peu lui importait que 
tout périt, pouvu qu'il conservât sa richesse ; 
et la postérité le croirat«elle, qu'un ordre qui 
se disait avec orgueil le premier de Tétat^ et 
dont les capitaux ne se calculaient alors que 
par milliards, refusât la modique somme de 
dix millions pour subvenir aux besoins du iim>- 
ment. Bientôt on le verra payer bien cher, 
trop cher peut être, sa coupable indifférence* 
Il criera à l'injustice; mais la première est Tin- 
gratitude envers la patrie. 

Cependant Texil du Duc d'Orléans n'avait 
duré qu'un instant. Le palais rojral nageait 
dans la joie. C'était celle de Catilina. Là^les 
larmes n'étaient plus permises qu'à la . Du- 
chesse d'Orléans. Vertueuse fille du Duc de 
Penthievre, épouse malheureuse et délaissée, il 
ne Ini restait pas même le douloureux plaisir 
de gémir dans le sein de ses enfans. L'étran- 
gère s'en était emparée, et décevant facile- 
ment la candeur de l'enfance par les tronir 
peuses caresses d'une tendresse factice, elle 
avait en eux amorti la nature, et chassé la 
véritable méré du cœur des inocentes victimes 
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de sa. féminine ambition; et il faut le dire, 
telle était aloiB la corraption publique^ que 
Von célébrait partout ce giund outrage aux 
mœurs, comme le dernier teffort d'une v^rtu 
sublime ; et que Tencouragement à TindiiTef- 
ence filiale paraissait un principe tout simple 
dans une éducation libérale. Hélas ! la mal* 
heureuse Duchesse d'Orléans et son hypocrite 
ennemie se sont avancées vers la vieillesse ; 
Tune s'est enfoncée dans Tinfortune et Tautre 
dans les rayons de la gloire, .Ah! que les 
cœurs navrés de ces grandes injustices mon* 
daines ont bien besoin de se persuader qu'il 
vient un jour ou.le^nme et la vertu trouvent 
enfin leur recompense. 

Le roi dont la malheureuse indulgçnce 
avait pardonné sitôt au Duc d'Orléans par^ 
donna de même au parlement et aux cours 
imitatrices de sa résistance. Toutes furent 
rappellées, et de nouveaux notables furent 
convoqués. . Non moins inutiles l'espace d'un 
mois les vit naitre et disparaître. Enfin à 
force de. sourdes cabales» et d'intrigues dan- 
destines, poussé par le parti populaire que l'on 
distinguait déjà dans la multitude des partis 
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errans encore à Taventure, favorisé sous main 
par la faction d^Orléans que le mistere avait 
enveloppé jusqu^à ce jour, Mr. Necker fîit 
rappelle, et Tarchevêque de Toulouse tomba 
du faite ou Tavait fait monter et sa vanité, et 
le besoin que la cour avait d'essayer de tout 
La haine du peuple pour ce premier ministre 
se déborda comme un torrent. Il traîna aux 
gémonies les images de celui dont le châti- 
ment ne pouvait s'exercer que par la disgrâce. 
Il brûla son effigie dans les places publiques^ 
dans les carefours, sur les quais, sur les ponts, 
au pied de la statue de Louis XIV. au bas des 
iharches du palais de justice. Depuis . la 
Maréchale d'Ancre le peuple n'avoit point 
exécuté ses arrêts par contumace avec plus 
de fureur. 

■M. Necker fut reçu comme un dieu libé- 
rateur. Tel est le français ; c'est l'enfant de 
l'espérance. Il se crut sauvé dès que Necker 
parut, et pourquoi ? Parce qu'aux yeux du 
français la réputation est tout. Celle de 
Necker à cette époque était colossale. Com- 
ment l'avait-il acquise ? Par ses talens ; il en 
avait sans doute. Mais pouvait on les pren«> 
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dve pour échelle de proportion. U est permiâ 
d'en douter- Mais Necker était époux, et les 
grands établissemens d'humanité fondés paB 
Madame Necker, et si honorables pour m 
mémoire^ apelkient la vénération de tous led 
cœurs sensibles, et Fépoux se ressentait de 
Testime que Ton portait à sa iieiiianie. Mais 
Mn Necker était père et les talens Uttéraîreà 
de Madame de Stae) range^int autour de sA 
hmï^Q lei amis des Lettres et de la Phila^ 
sophiè. Mais Mr, Necker avait déjà occupé 
le ministère, et il avait pour pronëurs non 
seulement tous les hommes qu-ii avait^ ou eii« 
rielns, ou obligés^ ou employés, mais encoi» 
tous ks ennemis des difFérens contrcdeuynh 
généraux, que Vofk avait appelles à hii SQC*« 
céder, et surtout ceux de Mr. de Calonne; enae^ 
mis que leur maUce portait à exalter san^ cesse 
les grand talens de son concurrent. Enfin 
Mr. Necke^ avait pour partisans ^ pouf dé* 
feiiseurs les inembres infiniment nombreux de 
TégUâié r^orinée, si flattés de voir un Protestait 
au ministère, chose sans exemple jusqu^afers. 
Que Voù cesse donc de s^étcmner de Tengoue^ 
ment ou Fonétait pour lui, et que dans peu 
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d'instans Ton va roir s'éteindre tout à taap 
dans les deux premiers ordres de FÉtat, et flf'ao 
croître au contraire avec plus de force encore 
dans le troisième. Au reste à sa rentrée an 
ministère l'enthousiasme se manifessta. Cet 
enthousiasme devint presque général, lorsque 
Ton sut la part qu'il avait à la convocation des 
étalB généraux ; mais lorsque l'on agita danà 
la suite la grande question de Inégalité des 
vQl;es enfaveur du tiers état, et que Mr; Necker 
se déclara pour le parti populaire, il devînt 
odieux à la noblesse et au clergé. Sa dis- 
grâce suivit deprès,mais ce tiers état qu'il avait 
si bien servi déjà plus puissant alors que la 
cour et les deux premiers ordres, se hatà de le 
rappeller, et il revint efFrontèment travailler 
avec le monarque dont sa seule présence at- 
testait l'impuissance. Mais n'anticipons pat^ 
sur les événemens. 

La Reine répugnait fortement à la convo^» 
cation des états généraux. Moins frivole, 
moins légère depuis l'épouventable esclandre 
de l'affaire du collier, pendant la quelle elle 
avait pu connoitre que l'opinion générale ne 
lui était pas ^uissi favorable quelle l'avait cru 
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d'après les mensonges de "ses flatteurs et de 
ses courtisans, humiliée de s'être vue aussi 
cruellement cçMnpromise, elle était devenue 
plus sombre* Le3 fêtes avaient cessé et de 
tous les grands caractères de beauté dont la 
nature avait empreint sa figure, il ne lui restait 
plus que la fierté Autrichienne. Peu de femmes 
étaient plus instruites que Marie Antoinette ; 
et de tous les emplois de sa maison, celui de 
se lectrice n'était pas le moins fatigant. Elle 
tira donc de l'histoire de France même tous 
les argumens quelle employa pour détQoraer 
Louis XVI . de ce projet. Elle lui représenta 
que ce parti était le plus' dangereux de tous 
pour un roi; que c'était se mettre sous la 
tutelle de ses sujets; que jamais états généraux 
n'avaient rendu de services à la monarctûe; 
que les rois ses prédécesseurs, sans en exepter 
Henri IV. n'en avaient jamais tiré aucun avan«» 
tage j et que plumeurs s'étaient vu forcés de les 
dissoudre; que les temps d'aill^ifs étaient 
changés ; que le progrès des lumières en éclaiFi» 
ant les hommes sur leurs droits, rendait une 
assemblée de ce genre plus redoutable encore 
pour le souverain; qu'il connoissait trop les prin« 
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cîpes répandus par la philosophie pour douter 
qulls ne fussent professés par la plupart des 
membres; que le clergé y apporterait son 
égoisme ordinaire, la noblesse sa morgue^ le 
tiers^tat son insubordination ; qu'il en serait 
^ ces états généraux comme des assemblées 
ées notables, qu'il lui avait fallu congédier 
çans en avoir obtenu aucun avantage* 

Ces conseils ne purent être assez secrets 
pour n'être pas éventés par les orléanistes. Us 
les enyeHiiriérent en les publiant. Ils afFectf 
érent de glisser perfidement à l'oreille, que la 
Reine avait fait furtivement placer dana la 
chambre du roi un portrait de Charles L roi 
(d'Angleterre, afin de l'effrayer sur les état^ 
généraux, qu'elle traitait, disaient-ils, de long 
parlement, lue peuple toujours crédule et tou-^ 
jours sans mémoire, humait bouche béante» 
ces calomnies, et ne se rappeUait pas que vingt 
ans avant la malignité parlementaire avait ïmr 
|»uté la même audace à Madame du Barri^ 
dans l'intention de servir les projets de Mau-^ 
peou. Au reste depuis longtemps les mé^ 
contens cherchaient à noircir la Reine. On 
essayait de la rendre moin^ précieuse h 1*. 
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noblesse, en lui prêtant un propos que son res-^ 
pect ordinaire pour les convenances ne rçndait 
pas vraisemblable. On prétendait que dans 
un cercle elle avait dit qu'il n^ avait dé 
véritable noblesse qu'en Germanie, et qu'en 
France il ne se trouvait pas une seule famille 
sans mésaliance. On indisposait sourdement 
le peuple contre elle, en grossissant mécha- 
ment les sommes que Ton supposait quelle 
tirait du trésor public, et en ajôutÉint qu'elle 
les faisait passer à son frère l'Empereur Joseph 
second ; enfin on allait jusqu'à dire que plus 
Autrichienne que Reine de France elle tra- 
vaillait à faire rendre à sa maison la Lorraine 
et l'Alsace. On ne finirait pas si l'on voulait 
rappeller tant d'imbécilles suppositions dont 
on amusait la crédulité publique. Mais ce 
qu'on se figurerait difficilement, c'est la ijuan- 
tité de Séïdes que la calomnie trouvait dans 
Paris pour propager de semblables mensonges 
et l'immense foule d'auditeurs dont la simpli-^ 
cité s'obstinait à les croire. 

An reste des basars publics de médisance 
s'ouvraient, pour ainsi dire, dans tous lés 
quartiers de Paris, sous le nom de clubs ; et 

£ 
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la police aveugle, ou déjà populaire peut être, 
ne s'appercevait pas que ces clubs n'étaient 
que des comptoirs de révolte ; fondés pour as- 
surer une plus grande rapidité à la communia 
cation des idées révolutionaires, et un débit 
plus prompt et plus certain aux opinions que 
les factieux jugeraient convenable de mettre 
tour à tour en circulation. De toutes leâ éphé- 
mères institutions de ces temps, qui servirent 
de prélude à la révolution, celle des clubs fiit 
la plus active* Ces clubs donnèrent naissance 
à cette foule dé sociétés populaires et jaco- 
bines, dont Texistence désola la France sur 
tous les points pendant plusieurs années, et 
finit par deshonorer la révolution et perdre la 
liberté. 

Quoi qu'il en soit Louis XVI. vaincu par 
toutes les insinuations du parti d'Orléans, par 
les rapports que la police lui faisait sur le 
vœu général de la nation, par les conseils de 
quelques grands mêmes qui n'appartenant à 
aucun parti ne voulaient que le bonhçdr 
public, se décida à la convocation des Ëtab 
généraux, et les lettres en conséquence turent 
adressées aux gouverneurs des provinces, anx 
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premiers présidents, aux intendants, pour la 
formation des assemblées primaires. Elles se 
composèrent des trois ordres de Tétat, qui se 
divisèrent en bureaux pour nommer chacun 
leurs députés respectifs, et toute la France fut 
en mouvement pour parvenir à ce choix im- 
portant. Suivant Tantique usage on rédige a 
par tout des cahiers de doléances dans les 
quels chaque province exprimait et les griefs 
dont elle demandait le redressement, et les 
abus dont elle desirait la réforme, et le genre 
de loix nécessaires à sa prospérité. Ces ca« 
hiers de doUafices furent remis aux députés, et 
restèrent ensevelis dans l'oubli par la face 
nouvelle que prirent les choses peu de temps 
après Touverture des Etats ; et Ton peut dire 
que ce fut la dernière formule d'esclavage, 
que le peuple employa pour faire parvenir la 
vérité au trône. 

Des intentions droites présidèrent assez gé- 
néralement à la nomination des députés des 
provinces. Dans ceux de la noblesse, si Ton 
trouvait un assez grand nombre de gens titrés, 
ou y voyait aussi beaucoup de gentilhommes 

étrangers à là cour, habitués à vivre dans 

£2 
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leurs terres, et par conséquent plus à portée 
de juger des véritables intérêts du peuple. 
Dans les députés éclésiastiques on remarquait 
beaucoup de curés, que leur état habituel 
rendait sans prétentions pour les grandeurs du 
sacerdoce, et qui raprochés et par la nais- 
sance, et par le domicile, du tiers état con- 
naissaient mieux ses besoins. Dans les no- 
minations du tiers état il s'était glissé un peu 
trop de gens de loi et d* avocats, dont T élo- 
quence verbeuse, Tusage de la chicane, et 
rhabitnde de torturer et de dénaturer les idées 
les plus simples, nuisirent souvent à la netteté 
des discussions, et par leur penchant à la con- 
troverse embrouillèrent trop de fois lé» . déli- 
bérations les plus utiles* La majeure partie 
des députés vinrent à Versailles avec des senti- 
mens favorables à la royauté; mais ils y ap- 
portèrent presque tous leur esprit de corps, 
c^est-à-dire dans la noblesse Tintention de ne 
rien céder de ses prérogatives ; dans le clergé 
la volonté ferme de ne se désaisir en rien de 
ses richesses ; dans le tiers état la prétention 
fondée de conquérir les droits aux quels il 
avait raison de prétendre ; et tous individuel^ 
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lement enfin bien déterminés à souscrire de 
grand cœur à tous les sacrifices que Ton de- 
manderait aux' ordres aux quels il n'aparte- 
naient pas. Tels furent les élémetts de cette 
assemblée fameuse, dont la réunion présenta 
une masse vraiement énorme de talens en tout 
genre ; et dont la France, dans le sein de la 
quelle cependant ils avaient été nouris, fut 
elle mêm^ étonnée. Les factieux, encore in- 
expérimentés, n'eurent ni le tenips nécessaire, 
ni des a gens assez nombreux, ni dès moyens 
assez étendus, pour influencer les nominations. 
Ils ne s'étaient pas encore façonnés au grand 
art de .mettre les passions eii jeu pour captiver 
la multitude, mais leur aprentissage ne fut pas 
long, et nous verrons bientôt Tétat en faire la 
cmelle expérience. L'influence du Duc d'Or- 
léans ne s'exerça donc que sur les cantons qui 
dépendaient plus spécialement de lui, par la si- 
tuation géographique de ses domaines. Grand 
maître de l'ordre maçonique en France, dignité 
dans la quelle il avait succédé depuis quelques 
années à Mr. le Prince de Clermont, on 
chercha, mais vainement, à capter les nom- 
breuses loges du royaume, pour appeller leurs 
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suffrages sur quelques personnes intéressantes^à 
ce parti. Vainement à la St. Jean d^hjrver, 
antérieure à Touverture des Etats, donna^-t-on 
pour mot de semestre le mot indépendance^ la 
majeure partie n'entendit pas ce qu'on voulait 
lui faire entendre. Si le reste le devina, il 
s y montra sourd ; et lorsque TAbbé Barruel, 
dans ses élucubrations, s'est avisé de prétendre 
que la maçonnerie avait été Tune des princi- 
pales causes révolutionnaires, jamais calomnie 
ne fut plus gratuite, et c'est assurément une fo- 
lie assez boufone que d'imputer à cette grande 
société une révolution, dont l'un des premiers 
actes fut de défendre à ses membres de se ré« 
unir. 

La fameuse année 1789 s'ouvrit enfin, et ce 
fut l'époque ou la malveillance des mots, de 
ces dénominations perfides et cruelles, qui se 
multiplièrent à l'infini dans la suite, devint le 
prétexte comme le signal de tous les genres de 
proscriptions. Ce fut du sein des clubs dont 
je parlais tout à l'heure que ce fléau d'un nou- 
veau genre s*élanca sur le globe, et les mots 
aristocrate et démocrate^ les premiers sur cette 
horrible liste, devinrent dans les mains des 
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pervers des poignards à deux tranchants pour 
frapper leurs victimes. Le premier de ces 
mots fut confié à la courtoisie de la populace, 
pour lui tenir lieu de privilège des massascres. 
Le second fut enseigné à la cl^se chevale 
resque pour lui rendre odieux le peuple, qu'elle 
confondait toujours avec les brigans qui se 
qualifiaient avec orgueil de ce titre de démom 
crate quand on leur suggérait de porter et le 
fer, et la flamme, dans les châteaux ou les hô- 
tels des grands» 

Ainsi donc, fluctuation constante dans les 
mesures de la cour; changanens presque 
journaliers dam le ministère ; dissentiment 
d'opinion parmi les princes du sang ; accrois- 
sement de hauteur et de prétentions dans la 
noblesse ; endurcissement d'avarice dans le 
haut clergé; sentiment exagéré des droits 
communs à tous les hommes réunis en société 
dans le tiers état ; indifférence pour les grands 
intérêts du royaume dans les parlemens, et 
renonciation intempestive à leur puissance 
d'opposition, acquise si non par la volonté 
constitutionnelle de Fétat, du rfioins par Tantî- 
quité de la possession; embarras progressif 
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dan» les finances ; attention sinistre à la marche 
des événemens dans les factieux, encore cachés 
dans Tombre; organisation clandestine des 
sicaires pour se porter partout ou le salaire du 
crime les appellera; anxiétés conununes à 
tous les gens sages, malheureusement privés 
d'énergie ; dispositions funestes à la turbulence 
dans le peuple des campagnes et dea villes; 
liberté dans toutes les bouches, et tyrannie 
dans toutes les pensées ; enfin partout Tamour 
du changement, plus écouté que l'amour de 
Tordre ; tel était le tableau que présentait la 
France la veille de Touverture des Etats gé* 
néraux. 
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LIVRE I. 



DavN^s les derniers jours d'Avril, 1789, la 
presque totalité des députés ,des trois ordre» 
était rendue à Versailles, et tout se disposait 
pour Toûverture des Etats. 

Dans le nombre de quelques nominations 
singulières, on remarquait surtout avec une 
sorte d' étonnement celle du Comte de Mira- 
beau, comme député du tiers état. Cet homme 
fameux par sa jeunesse orageuse, par quelques 
aventures peu favorables à sa réputation sous 
le rapport des mœurs, par quelques ouvrages 
marqués par la hardiesse des principes, par la 
grandeur et la nouveauté des vues, et par Télo- 
quence énergique et vigoureuse, ayant man- 
qué la nomination qu^il avait tenté d^obtenir 
dans Tordre de la noblesse, avait eu plus de 
succès auprès du tiers état, et avait réuni les 
suffrages de cet ordre à Aix en Provence. U 
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aportait avec lui de profonds ressentimens con- 
tre la complaisance ministériele à seconder, 
par des lettres de cachet, la haine du Mar« 
quis de Mirabeau son père, écrivain philantrope 
et qui par un contraste bisare fut tout à la fois 
défenseur officieux de la félicité des hommes 
et persécuteur en titre de sa femme, de ses 
fils, de ses filles, et de ses gendres. U ap- 
portait encore un esprit de vengeance contre 
Fordre qui venait de le repousser, et qui par 
cette maladresse avait jette dans le parti popu- 
laire un orateur dont il aurait pu tirer un 
grand avantage, en Fenchainant à sa cause* 
Il apportait enfin une ambition ardente, autant 
pour la renommée que pour les honneurs ; un 
cœur ulcéré contre les abus dont il avait ét& 
victime, et qu'il brûlait de détruire par esprit 
de vengeance plus que par amour du bien ; un 
besoin puissant de rétablir une fortune déla- 
brée ; une audace Catilinaire ; une poitrine in^. 
fatigable et tous les taleus de la tribune. 

Les orageuses discussions vont bientôt lui 
donner pour antagoniste un homme non moins 
célèbre ; un homme, dont le nom de puis vingt 
quatre ans surtout ne cesse d'occuper les tro]|L« 
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pettes de la renommée; un prêtre dont le 
portrait n'a jamais été fait que par les passions ; 
longtemps vanté conmie Démosthéne par les 
amis des rois ; longtemps insulté comme Zoile 
par les prétendus amis du peuple ; revêtu de la 
pourpre et de l'auréole des saints par Pie VI; 
aujourd' hui affiiblé du cilice par Pie VII; par 
ce Pape, que Ton vit tour à tour créature, 
courtisan, ami, hyérophante et arimanes de 
Napoléon, mais toujours infaillible, parce qu'en- 
fin il est Pape. On devine déjà que je .veux 
parler de l'abbé Maury; longtems objet des 
éloges de ce que la France offrait de plus il- 
lustre, maintenant celui des plates et grossières 
insultes de ce qu' elle renferme de plus vil 
parmi les libellistes. 

Né dans le Comtat à Vaureas, comment à 
l'autre bout du royaume la Picardie le choisit 
elle pour député ? parce qu'une sorte de biza- 
rerie semble s'attacher au. sort des hommes 
extraordinaires; et que l'opulence, beaucoup 
plus que le mérite, détermine souvent les choix 
de la multitude. Maury et Portai jeunes 
encorei arrivèrent de compagnie à Paris. Por- 
tai suivit Hypocrate, et perça plutôt. Maury 
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voulut suivre BcniKlaloue^ mais ee fut à pas 
de tortue. Il prêcha, et prêcha mal. Soit 
inspiration divine, soit suggestion du démon, 
il fut trouver Diderot, et lui conta sa mésa- 
venture. Son audace méridionale, sa jactance 
lévitique, son esprit rétif aux préjugés, plu- 
rent au philosophe ; et il trouva plaisant de 
corriger, d'embellir, de composer même les 
sermons qu'un prêtre débiterait dans la chaire 
de vérité. Diderot, théologien par occasion^ 
prôna son élève. Maury parviiit auprès de 
d'Alembert, de Marmontel, d'Helvétius, du 
baron d'Holbac et de mille autres. Les 
femmes surtout le mirent en crédit. Ce lut là 
qu'il se forma. Le panégyrique de St. Vin- 
cent de Paule, véritable chef d'oeuvre, fut le 
résultat de cette éducation. Il était pauvre ; 
il faut être riche. On cemà la bonhomie de 
l'abbé de Boismont ; on lui persuada qu'une 
forte pension lui donnerait moins d'embarras 
que la régie d'une grande fortune; il était 
vieux ; il amait le repos ; il résigna ses nom* 
breux bénéfices à l'abbé Maury. L'abbaye 
de Lions en faisait partie. Voisine de Pé- 
ronne, Maury la visita à l' époque des éleo* 
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tiens. Les choix se portaient alors sur le 
curé de Danevoisin. Il se refusa longtems à 
cet honneur. Enfin pressé, il mit à prix sa 
nomination, et promit d'accepter pourvu qu'on 
lui donnât pour collègue Tabbé Maury, et 
Ton ne balança pas. 

Ainsi Mirabeau, ainsi Maury, se partagè- 
rent les rôles. L'un fut le Brutus du patrio- 
tisme, Tautre le Joad de la royauté, et Ton 
pourrait presque avancer que tous les autres 
députés, quelqu'imposans que fussent les talens 
que Ton trouvait dans Tun et danà l'autre parti, 
ne furent que les nombreux clients de ces 
deux chefs, également emportés, également 
ambitieux ; et que les destinées de la France, 
et par contre coup de l'Europe, dépendirent du 
combat à mort qu'alloient se livrer deux ath- 
lettes, dont la force devoit bien moins à la 
vertu qu'aux passions, et que Ciceron sans 
doute eut avoués et non pas justifiés. 

Cependant la composition bien connue de 
l'assemblée, dont l'ouverture allait se faire ; 
l'opinion des deux premiers ordres sur la 
marche quelle devait suivre, et dont l'on cher- 
chait le type dans les anciens Etats généraux ; 
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la place subalterne que Ton assignait d^avance 
au tiers état; l'indubitable approbation que 
le Roi donnerait à cette manière de procéder ; 
alarmèrent tous les défenseurs de la cause du 
peuple et troublèrent également les hommes 
dont Tunique volonté était de pouvoir à Tombre 
du patriotisme, transporter le sceptre dans une 
autre branche. Vingt avis furent ouverts et 
tour à tour rejettes. Il était important d'in- 
timider d'avance et la cour et les hautes dépu- 
tations par un coup d'éclat, et de les amener à 
des ménagemens en leur opposant une autorité 
qu'ils ne pussent ni contester ni réduire facile- 
ment par la force. On proposa donc dand le 
conciliabule de faire intervenir le peuple dans 
cette grande affaire et de préluder à Touver- 
ture des Etats par une insurrection non pas 
générale mais assez forte cependant pour que 
le parti royaliste redoutât ^qu' à l'avenir une 
semblable puissance ne vint appuyer les pré- 
tentions du tiers état, si l'on y apportait 
trop d'obstacles. Mirabeau combatit cet avis* 
Quand vous aurez démuselé le tigre, ditrilf 
vous ne parviendrez plus à l'enchainer. Mal- 
gré lui Tavis passa. Le faubourg St. Antoine 
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fut choisi pour théâtre. La population de ce 
faubourg, que Ton verra figurer souvent dans 
la Révolution est un amalgame de toutes les 
nations. C'est la patrie des ouvriers de tout 
genre. La manufacture deâ glaces, les por-i 
celaines, les ébénisteries, les brasseries, y 
occupent une foule innombrable de bras. 
La pluspart des maisons, immenses dans leur 
dimension, contiennent quelque fois jusqu' à 
deux et trois cents ménages ; et si elles'hono-' 
rent en servant de retraite à l'industrie, leur 
énorme grandeur permet aussi au brigandage 
d'y chercher un asile, et d'échaper plus facile^ 
ment à la vigilance de la police, grâce aux 
nombreux repaires renfermés dans ces espèces' 
de républiques. Il est un autre faubourg que 
les agitateurs mettent facilement de même en 
mouvement. C'est le faubourg St. Marceau. 
Mais dans les insurections c'est le sentiment 
de la misère qui décide celui ci. Ainsi l'on 
peut dire que le faubourg St. Antoine est 
meilleur pour la discorde, et le faubourg St. 
Marceau meilleur pour le pillage. 

Il importait peu aux factieux quel serait 
le motif de Tinsurrection, et sur quel point 
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elle frapperait. II leur importait seulement 
qu'un mouvement dans le peuple tînt le part^ 
contraire pour averti. Les mots déjà tout 
puissans (ïamtocrate et de patriotCj suffirent 
pour mettre en jeu la multitude ignorante ; \et 
une rivalité de commerce assigna seule la 
victime d'une politique, que loin de contredire, 
elle ne soupçonnait même pas. Les déter* 
minations des chefs sont rapidement coimues 
des agens subalternes. Un manufacturier de 
papiers de tenture patriote par excellence, croit 
rinstant propice pour ruiner le commerce du 
nommé Réveillon dont la concurrence le gène. 
Il insinue à ses propres ouvriers que Réveillon 
est un fauteur de Taristocatie ; qu'il est dé- 
voué à la Reine ; que c'est chez lui que Ton 
dépose les sommes qu'elle fait passer dans 
l'étranger. Les ouvriers répandent ce bruit 
dans le faubourg. Chacun le rapporte et le 
grossit à sa manière. Il germe, il «se répété 
dans les cabarets. On sème quelqu'argent 
parmi les chefs de meute. L'atroupement se 
forme. La maison de Réveillon est attaquée, 
et le 28 Avril 1789, les premiers excès com- 
mencent. Les furieux pénétrent partout, les. 
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meubles sont brisés, toutes les armoires en- 
foncées, tous lés papiers, toutes les marchan- 
dises déchirées et dispersées. La force armée 
accourt. Les bayonettes, la fuisillade même, 
ne peuvent réussir à dissiper •■ la multitude. 
Elle se défend à coup de pierres. Elle saisit 
tout ce qui lui tombe sous la main pour 
charger la soldatesque. Mais ce ne fut pas 
dans ce combat qu'il périt le plus de monde ; 
ce fut dans les caves de la maison dévastée, 
-La plupart de ces malheureux, ivres déjà, 
pénétrent dans ces caves, enfoncent au hasard 
les tonneaux qu'ils y trouvent, croyent que 
c'est du vin, que c'est de F eau dévie qu'ils 
contiennent. Erreur fatale. Ce sont des li- 
queurs nécessaires à la peinture des papiers, 
c'est de l'eau forte, c'est du vitriol, ce sont des 
vernis. Le poison versé par le délire coule 
dans les veines de ces infortunés. Ils meurent 
dans d'horribles tourmens, et leurs cadavres 
encombrent les lieux même que leur avait 
ouvert, et l'ardeur du pillage, et le fanatisme 
d'une vengeance sans objet. Tels furent les 
préludes de l'ouverture d'une assemblée qui 
s'annonçait d'avance comme la rémunératrice 
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de la France, des mœurs, de Tordre et des 
iînances. Uon n'osa punir. La police était 
timide, la justice sans pouvoir, les cnmiiids 
nombreux. Ce n'était pas dans la multituâe 
qu'on aurait du les chercher ; on les signalaiti 
mais on craignit de les frapper. Ils venaient 
d'essayer leur puissance, et maintenant ils en 
avaient la mesure. 

Quatre jours après, le 2 Mai, les députés 
des trois ordres forent présentés au roi ; et k 
4, la procession se fit avec un éclat extraor- 
dinaire. La cour y parut avec un ùiske peu 
convenable à un gouvernement que ses dé- 
penses irréfléchies condamnaient à implorer le 
secours d'une nation fatiguée de ses prodigali- 
tés. Là, par une mal adresse inconcevable^ on 
irrita l'amour propre du tiei's état, en traçant 
la ligne de démarcation par la diférence des 
costumes. Toute la pompe du sacerdoce en- 
tourait le St. Sacrement. Le Roi, la Reines 
les Princes du Sang, les favoris en titre, objets 
de la haine pubUque, resplendissans d'or et 
de diamans, suivaient à pied le. dais. Ub 
peuple immense innondait le passage. Jl» 
tut devant la cour. Il se tut devant la no- 
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Wesse. Il muraiura devant le clergé. Il rem- 
plit Tair d'acclamations, de cris de joie, d'a- 
plaudissemens à Taspect du tiers état; et 
jamais Topinion publique ne fut mieux con- 
nue : froideur pour la cour, indifférence pour 
la noblesse, indignation contre le clergé, con- 
fiance unique dans le tiers. 

Le lendemain Touverture se fit. Les deux 
premiers ordres, superbes de prétentions et 
d'espérances, occupèrent les hauts sièges. Le 
tiers état, plus superbe peut être de sa simpli- 
cité, fut relégué sur des sièges inférieurs. Les 
discours furent insignifiants. Vain aparat de 
mots où régnait la contrainte, que la politique 
de corps abandonnait à la dissimulation, et 
que Tamour de la patrie ne réchaufa pas un 
seul instant. Les trois ordres se séparèrent en- 
suite, et se retirèrent dans leurs chambres 
respectives ou les pouvoirs furent vérifiés. 

Alors s'éleva la grande difficulté sur Tègalité 

tles votes, et la manière d'opiner. La noblesse 

et le clergé voulaient que ce fÙt par chambre, 

et le tiers état voulait que ce fClt en assemblée 

générale. Mr. Necfcer apuya fortement la 

prétention du tiers, tandis que la cour se ra|i« 

F 2 
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geait au sentiment des deux premiers ordres. 
Plusieurs jours* se passèrent en pour-paders, 
en messages, en négociations. L'entêtement 
croissait de part et d'autre. Le public at- 
tentif à cette lutte, qui livrait au scandale les 
premières opérations de ces Etats si désrés, le 
public, dis je, flottait dans Tincertitude, Enfin 
le tiers état voit que s'il cède, l'occasion de ré- 
intégrer le peuple dans ses droits primitifs est à 
jamais perdue, et que l'instant est décisif. 
Ainsi donc le 17 Juin, ne prenant conseil que 
de la justice de sa cause, il abjure tout à coup 
le nom d'Etats généraux, se constitue en as- 
semblée NATIONALE, prévien,t les deux 
autres ordres de la mesure qu'il vient d'adopter, 
les invite à se joindre à lui, et informe le gou- 
vernement de cet événement important. 

Cette grande levée de bouclier mit en fer- 
mentation tous les amours propres, tous les 
intérêts, toutes les passions. Les grands les 
plus récalcitrans, les prélats les plus fana- 
tiques, les ministres vendus au despotismei 
crient à l'attentat contre l'autorité royale. On 
peint au roi cette action comme une révolte 
ouverte, comme un cnxae de haute trahison. 
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Soit frayeur d'une audace qu'il n'avait pas- 
prévue, soit déférence timide à la fougue des 
diiFérens avis dont il est entouré, Louis XVI. le 
20 Juin, fait fermer, la salle des» Etats, leur fait 
défendre de s'assembler jusqu'à nouvel ordre? 
et tout annonce leur dissolution prochaine. 
Le tiers état ne s'arête poit à cette défense. 
Il se rend à l'instant au jeu de paume de Ver- 
sailles, se le fait ouvrir, y tient sa séance pre- 
mière, confirme sa détermination précédente, 
se déclare indépendant des deux premiers 
ordres, sanctionne sa formation en assemblée^ 
nattormale, se passe de l'approbation du mo- 
narque'; et là se prononce ce serment fameux^ 
connu sous le nom de Serment du jeu de 
Paume, par le quel les députés du tiers état 
jurèrent de ne pas se sépalrer, qu'ils n'eussent 
donné une constitution à la France. 

Il faut le dire. Jamais assemblée ne fut plus 
imposante, plus énergique, plus formidable 
que celle de ce jour, vraiment immortel, vrai- 
ment mémorable, où les véritables députés du 
peuple, dont la majeure partie alors était 
encore sincèrement animée de l'amour de la 
patrie, bravant les foudres de l'autorité, e». 
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tourés des bayonnétes du despotisme jurent 
de périr, où d'assurer au peuple français la 
place qui lui convient dans l'association gé- 
nérale. La nouvelle de cette courageuse ré- 
solution du tiers, fut reçue avec transport par 
le peuple de Paris. Au contraire dans le pa^ 
lais de Versailles, Tétonnement succéda à 
Fexaltation de la fierté blessée qui s'était ma- 
nifestée les jours précédens. L'irrésolution 
pénétra dans les conseils. On se décida toutes 
fois à se prévaloir encore de l'autorité du mo- 
narque, et l'on ne fit que la compromettre 
d'avantage. Lô 23 Juin, les Etats reçoivent 
l'ordre de se réunir. Louis XVL' se rend à 
l'assemblée dans tout l'appareil de la puis- 
sance. Il casse tous les arrêtés pris jusqu'à ce 
jour par l'ordre du tiers. Le tiers persiste 
dans leur maintien, et sous les yeux mêmes 
du roi prononce l'inviolabilité de tous les dé- 
putés de la nation ; et le gouvernement, dont 
les fausses démarches le déconsidèrent à chaque 
mstant, fait peser sur M. Necker, par une 
petitesse peu digne d'aussi grands intérêts, I4 
vengeance que l'on ne peut exercer encore sut 
les députés du tiers. Ce ministre est dis* 
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gracié tott* à coup, et le seul crime ip^on lui- 
re^pcfce alors est son attechement au parti 
po|mlaire, dont on l'accuse d'avoir dirigé tout 
ce que Fon appelle des usurpations. 

Cependant la réflexion calme les tètes. Les 
membres de la noblesse et du clergé, en qui 
la passk»! n'a point encore étoufié la prudence^ 
jettent un coup d'œil sur Tavenir, et jugent 
des dangers futurs par la crise actuelle ; 
quelques uns se détachent, viennent se joindre 
au tiera état, et acquiesser, à ses décrets ; et 
la justice veut que Ton dise que les curés don-* 
lièrent Texemple. Ceux ci sont imités par 
d'autres. Le roi dont la religion est mieux 
éclairée se détermine enfin à presser lui même 
cette réunion, et elle a lieu le 30 Juin, 

Je ne puis m'empécher de rapporter ici une 
anecdote, dont je ne garantis pas cependant 
Tautenticité, quoi que je la tienne d^un homme 
qui par sa place dans la domesticité appro- 
chait le roî de trèa près et qui par son âge et 
ses vertus avait mérité assez sa confiance pour 
que il ne le fit pas éloi^er de sa chambre 
pendant certams entretiens, si par hasard son 
service Vy avait appeUé. Le roi, naturelle* 



72 HISTOIRE DES FACTIONS DJB 

ment religieux avait témoigné beaucoup de 

bienveillance au chartreux Don Gerle, député 

aux Etats ; et depuis son arrivée a Versailles le 

faisait souvent appeller pour s'entretenir avec 

lui. Il se trouvait près du. roi le 28 ; c^était 

Tavant veille de la réunion générale. Mr. le 

Cardinal de la Rochefoucault, Archevêque 

de Rouen,, était l'un des prélits le plus opposé 

à hù réunion, et s'en expliqua vivement avec le 

roi ce même jour en présence de Don Gerle. 

Quand il fut sorti, le roi dit, cela me fait peine 

de voir Mr. de la Rochefoucault ^i opposé a 

une; mesure qui peut être raménersiit la con- 

cordew II me semble qu'il y a peu de charité 

chrétienne en cela. Don Gerle garda le si-» 

lence. Le roi réfléchit quelques instaa3;:et 

reprenant la parole, ah! C'est peut être moi 

qui manque à la charité, en jugeant de la 

sorte . l'Archevêque de Rouen, Qu'en dites 

vous ?' S'iréy mpondit Don Gerle avec beaucoup 

de modestie, on. ne peut juger le^ actions desi 

honunes qu'en se rapellarit ce qu'ils doivent 

au rang qu'ils occuppçnt, Mr. le Cardinal 

aurait pu se trover dans telle circonstance d^ 

^ vie, qu^il n'aurait pas.peçisé peut être^comi99 
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il fait aujourd'hui ? Comment cela^ reprit te: 

roi? Il est présumable que sàiis Theureux 

événement qui marqua son enfance; J'éducatioa 

qu'il aurait reçue Teut moins éloigné des idées 

populaires. — Pourquoi ? — Mr. de Ibt Rochefour- 

cault est d'im sang illustre; xnaî:^ sa branche 

était pauvre. Mr. le Duc de Roye, il j a 

bien des années, en relayant dans un village, 

entend parmi des enfans qui jouaient ensetn- 

ble, prononcer le nom de la Roch^foucault, 

Ce nom appelle son attentioh. < . Il fait ap^ 

procher l'enfant. Tu t'appelles la Rochefou- 

cault?-^Oui Monseigneur. — ^Où est ton père?. 

' — ^Dans son champ, ou il travaille. — Fai^ fo 

venir. Le père arrive. Mr. de Roye le qties^- 

tionne.^ C'est bien un la Rochefbucault. Il- 

1^ prouvîe. - Mr. le Duc de Roye se cljarge de 

l'enfant, le fait élever, et c'est Mr. le CardinaL 

Or votre 'majesté daignera t voir maintenq^ot 

que sans le pa33age fortuite de Mr. le Duc de 

Roye, • Mr. le Cardinal eût pu recevoir telle 

éducation qui ne l'eût, pas autant éloigné de la 

classe du peuple, et lui eût permis de connaître 

ses . bo^p iide plus prés. Le roi ne repondit 

fien,' 3fe leva, pour passer dans son cabinet, :Qt 
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Don Gerle se retira. Le lendemain le roi, à 
en croire celui qui m*a rapporté cet entretien, 
annonça rintention ou il était que les trois 
ordres se réunissent. Je répète encore que je 
né garantis point cette anecdote que je ne 
consigne ici, que parce quelle expliquerait assez 
naturellem^it la détermination inattendue du 
monarque. 

La réunion satisfit la gmide masse du public 
qui ne juge ciomunément des choses que par 
les événemens . dont il est témœn. Il n'en fui 
pas de m^e du parti royaliste ni des che& du 
parti prétendu patriote. Le parti royaliste en 
sa prêtant à cette grande innovation dans 
Fordre observé de tout temps dans la tenue 
des Etats générauot, n^avait voulu que gagner 
du tems, et se ménager les moyens d'en im- 
poser à la force populaire. Leurs adversaires 
voyaient avec plaisir la victoire qu'il venaient 
de remporter; mais cette victoire n'était pa«^ 
décisive. Cette constitution promise, et dont 
l'assemblée allait s'occuper, n'était pas le vé- 
ritable objet de leuns vœui. - Ils n'apuyaient 
ostensiblement cette promesse,^ que parce q€ie 
cet appât efièrt à; la; -crédulité de lamultitudey 
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rattachait plus intimement à la conservation 
de TAssemblée n^'tionale; conservation im-^ 
portante pour eux, parce qu'assurés de maî- 
triser ses délibérations, ils étaient certains de * 
la faire agir dans leur sens, aussi longtemps^ 
que cela leur serait nécessaire^ sauf à la dis- 
soudre après qu'ils auraient atteint le but qu'ils 
se proposaient et ce but était de transporter la 
sceptre dans une autre branche de la famille 
et de gouverner le monarque qu'ils prétendai- 
ent se donner, et dont ils connaissaient la fo^ 
blesse et les vices. Qu'avaient ils donc à re- 
douter ? La force militaire que le gouverne- 
ment pouvait diriger contre le peuple, s'ils 
tentaient de le soulever pour appuyer leurs 
projets. Leur premiers soins furent donc de 
travailler à neutraliser le militeire, en semant 
le germe de l'insubordination dans les différens 
corps. Les gardes firançaises furent attaquées 
les premiers et les premiers séduits. D'habiles 
agens se répandirent dans les grandes garni- 
sons, et firent glisser leur venin parmi les sol- 
dats. On leur parla avec adresse des droits 
du tiers état. On leur fit entendre qu'ils ap^ 
partenaient à cette classe. On leur aprit ik 
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raisonner sur Tobéisance qu'ils rendaient à des 
nobles. On fit retentir à leurs oreilles les mots 
de Uberté, d'égalité, de nation. On les rendit 
raisonneurs, pour les amener insensiblement à 
être rebelles ; et l'on parvint de la sorte à 
rendre la fidélité de Tarmée incertaine. 

La cour de son côté feignant de prendre un 
vif intérêt à Tinviolabilité de l'assemblée con- 
stituante, . affecta de craindre que le peuple ne 
troublât ses opérations importantes ; et fit ar- 
river insensiblement des troupes dans les en- 
Tirons de la capitale^ On les plaça à Ver- 
sailles; on les cantona dans les villages; on 
en .fit camper dans la plaine de Grenelle, et 
jusque dans le champ de Mars. Cette mala- 
dresse serv it les factieux^ beaucoup mieux eBh 
core que toutes les mesures qu'ils avaient po 
prendre. 11 ne fut pas difficile d'alarmer le 
peuple de Paris sur le voisinage de ces troupes. 
Les évériemens les plus ordinaires devinrent 
des motifs d'inquiétude. Un bateau' chargé 
de, poudre, qu'il avait reçue dans les magasins 
de Corbeil pour la conduire au Havre est ar- 
rêté devant le louvre. On fait entendre au 
peuple qu'i est destiné pour St. Cloud» oiï 
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Ie3 troupes ràttendaient pour s'en servir à 
bombarder Paris ; et ces poudres sont jettées 
à la rivière. On sème; le bruit que la garde de 
Paris est vendue à là cour; et le même soir 
tous les corps de garde sont attaqués, forcés, 
incendiés- Les armes en sont enlevées, et 
Ton disperse sans peine cette troupe, la plus 
mauvaise assurément que jamais capitale ait 
possédée pour le maintien de sa police, mé- 
prisable assemblage d'ivrognes, d'hommes sans 
aveu, de mauvais sujets; souvent plus dan- 
gereux les nuits que les voleurs qu'ils étaient 
chargés d'arrêter pendant le jour. Le jardin 
du Palais Royal est le foyer ou s'alument 
toutes les torches de la discorde. Là des ora- 
teurs, montés sur des chaises, deç bancs, des 
tables, haranguent à chaque instant la foule ; 
maudissent la lenteur de l'Assemblée consti- 
tuante ; vomissent contre la cour, contre les 
ministres, les injures les plus audacieuses, et 
les plus dégoûtantes; avancent les principes 
les plus hardis, sur la nécessité* de la résista 
ance; représentent Paris comme à la veille 
d'être englouti sous ses ruines, si l'on ne se 
presse de courir au;c armes. Il faut dis^it-ik 
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tfVLe les rues soient dépavées, que des baricades 
soient tendues par tout, que chaque citoyen ac- 
cumule des pierres dans sa maisop, se munisse 
d^huile bouillante, de poix fondue, pour écraser, 
pour anéantir les troupes si elles ont Taudace 
de pénétrer dans Paris. Partoilt, dans tous 
les quartiers de cette immense cité, dans tous 
les carrefours, à Tissue de tous les ponts, le 
peuple inquiet se réunit en groupes, et partout 
ces conseils sanguinaires sont répétés, sont 
écoutés. Déjà on les exécute; dafiià le fau- 
bourg St. Marceau plusieurs rues sont dépa- 
vées ; dans les grandes rues des faubourgs St. 
Antoine, St. Martin^ St. E^enis, aux barrières 
de Ville juif, d^Enfer, et de Sceaux, on con-» 
duit toutes les voitures de fumier que Ton peut 
réunir ; on les dispose entravers des rues ; on 
y ajoute tous les tombereaux, toutes les cha- 
rettes, dés fiacres même, pour rendre les bari- 
cades plus épaisses, plus impénétrables. Dans 
eette agitation générale, les hommes dont la 
raison n'^était pas encore altérée remarquaient 
avec une sorte d'éfroi errer dans la ville une 
foule d^êtres mconnus, de figures sinistres, de 
gens que Ton voyait pour la première fois, et 
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dont la présence subite ajoutait encore à la 
terreur, qu'inspirait la crise à la quelle on sem- 
blait toucher. 

Une imprudence du Prince de Lambesc 
vint aggraver i encore Fesprit de frénésie dont 
le vertige tourmentait toutes les têtes. Ce 
prince, sans un motif bien déterminé, à la 
tête de quelques dragons de son régiment «n*- 
tre au galop dans le jardin des Thuilleries^ 
heurte dans sa course un viellard, le renverse, 
et le blesse. Soudain cette accident est trmi»- 
formé en assassinat ; on demande des armes à 
grands cris. On arbore une cocarde pour se 
reconnaitre ; des soldats aux gardes la pren*- 
nent, et se mêlent dans les grouppes ; on ks 
qualifie de défenseurs, de libérateurs. Mr. du 
Chatêl^» leur col<mel, les fait conduire à TAb- 
baye. La prison de TAbbayé est forcée par . 
le peuple ; et ils sont délivrés. Le ciénoué-? 
ment approche. Le buste de Mr. Necker, le 
buste de Duc d'Orléans sortent en triomphe 
du Palais Royal; une musique les précède; 
la foule lés suit» ils scmt promenés dans les rues^ 
sur les Boulevards ; partout les acclamations 
les accuetUent. Si le duc se fût montré hii^- 
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lùême^il etoit proclamé ; ç^en était fait. Il ne 
.Fosa pas. Sa lâcheté déconcerta fson parti ; 
dès ce moment, peut être, sa perte fttt jurée. 
Les vues changèrent dans Tinstant ; mais les 
choses étaient trop avancées ; il n^ y ît-vait plus 
moyen de reculer ; on s'était compromis ; pour 
se sauver, il falait compromettre le peuple. Et 
^soudain on mit sur le compte de son salut, ce 
qui jusqu'à ce moment n'avait été fait que pour 
le compte du Duc d'Orléans. Les couleurs de 
la cocarde changèrent ; on abandonna le vert 
pour prendre les trois couleurs et ces amis que 
gagna la liberté reconnurent depuis que Ta- 
mour de cette liberté, n'avait été pour rien 
dans cette grande agitation. 

Le 13 Juillet le garde meuble fut forcé ; on' 
sWpara de quelques vieilles halebardes de 
^ cent Suisses ; de quelques mousquetons que la 
iiingularité de leur invention y avait fait dé- 
poser pour amuser la curiosité, et de deux pe- 
tites pièces de canon damasquinées en ar- 
gent. Il n' y eut point de pillage, on le dut 
pxi dévoument d'un jeune homme ; il se plaça 
sur la porte du cabinet des bijoux, et là, deux 
pistolets à la main, menaça de ' brûler la cer- 
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velle à quiconque tenterait d'entrer. Per- 
sonne ne bougea. Ce même jour quelques mai- , 
sons de détention, celle de Saint Lazare, entre 
autres, furent ouvertes par le peuple. Elles 
renfermoient des prisonniers par lettre de ca- 
chet, et non des malfaiteurs. 

Le 14, on se porta, dans la matinée, aux In- 
valides. La multitude était immense. On 
pénétra dans ce vaste hôtel ; on enfonça son 
arsenal ; tous les fusils en furent enlevés ; on 
entraina quelques canons ; on conduisit ces 
armes à Y hôtel de ville, ou elles furent distri- 
buées; l'on avoit déjà fabriqué un graind nom- 
bre de piques, et avant midi, la majeure piartie 
de Paris fût armée. Cependant quelques ma-' 
gistrats essayoient d'imprimer un peu d'ordre à 
ce grand mouvement; on s'était spontanément 
constitué en espèces -de districts; et là le peu 
de gens sages qui restaient dans Paris, 
cherchaient à organiser, s'il était possible, cette 
multitude en garde nationale. Pendant ce 
temps, un nommé Elie, garde Française, ex- 
alte la tête de quelques jeunes gens. Ils ont 
des fusils, ils achètent de la poudre, des baies, 
du plomb même ; ils se munissent de vieux 

G 
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livres sur les quais, pour leur semri de boure j 
ils s'attelent à une pièce de canon qu^iLs saish 
sissent à THotel de Ville, et marchent à la Bas- 
tille. La pièce est chargée ; à défaut de gar- 
gousse, les chapeaux servent à puiser la: poudre 
dans les barils ; on prend au hasard les boulets 
qu'ils: ont traînés avec eux ; du gazon sert de 
tampon ; la pièce est braquée, Elie a servi, il 
enseigne à la pointer, le coup part, et le siège 
çst çonuriencé. Cependant les maisons envi- 
ronantés gênent la manœuvre; on y met le 
feu, et rhotel du Prince de Montbarey est con- 
fiumé. La résistance ne fût pas Icmgue. Le 
gouverneur^ Monsieur de L^unay, soit poui 
épÉ^rgner Téfusion du sang, soit par effîroi, car 
pitala. Les ponts le^ds s'abaissent, et huit 
hommes se rendent maitres de cette Bastille, 
dont les murs défiaient les siècles, et pouvaient 
défier une armée. De Launay paya cruelle- 
ment chëT sa perfidie, ou sa malheureuse timi-^ 
dite. Une multitude féroce est accourue ; Tiû- 
fortuné n'eut pas le temps de se sauver. Il est 
saisi, renversé, frappé, sa tête est coupée, on la 
place au bout d'une pique, et cette exécrais 
trophée 'est porté par des brigands. Le peuple 
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repait ses avides regards de ce spectacle atroce^ 
Le plaisir qu^il y trouve semblerait annoncer 
son amour pour le sang. Quoiqu'il en soit on 
vient d'en ouvrir la source, il y boira long-r 
temps. 

Ce crime ne fût pas le seul ; ailleurs on mas- 
sacrait le prévôt des marchands, Mr. de Fies- 
séle, et sa tête devint l'objet des insultes de 
la populace. Le soir arriva ; les cabarets én- 
gloutireat une partie de ces forcenés ; la fatigue 
terrassa le reste sur les pavés, ou le sommeil les 
engourdit. Ainsi finit le 14 Juillet, jour à ja- 
mais fameux, qui brisa dans un instant tous les 
ressorts de FEtat ; transforma tout à coup le 
plus doux des peuples en une peuple de tigres ; 
dénatura toutes les idées de morale, et de ci- 
vilisation ; lancâ sur le globe Tépidemie de la 
guerre et de la révolte ; et prostitua la liberté, 
qu'il affecta de nommer sa mère. 

On pourrait croire, d'après ce que je viens 
.de dire, que je dévoue le 14 Juillet aux malé- 
dictions de la postérité, non ; mais ce sont les 
excès dont on souilla ce beau jour, que je dé- 
plore avec tous les amis de la liberté. J'ap- 
pelle le malédiction sur la tête des factieux de 

G 2 
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tous les temps, de tous les lieux, dont la 
perfide politique, toujours uniforme dans ses 
procédés, profitte des mouvemens populaires, 
pour parvenir à ses fins, sème au milieu d'eux 
ses agens pour exercer leurs vengeances, et 
deshonore le peuple en lui imputant les crimes, 
qui ne sont commis que par leurs ordres. Dé- 
gagés le 14 Juillet du massacre de De Launay 
et de ses autres fureurs, que reste-t-ïj ? L*un 
des plus imposans, des plus nobles actes de la 
volonté d*un grand peuple, fatigué d'un long 
esclavage ; retoumant avec une mâle audace 
vers la liberté, que nul n'avait eu le droit de 
lui ravir ; et jaloux d'apprendre à ses oppres- 
seurs ce qu'ils doivent redouter de son courage, 
s'ils veulent essayer de prolonger son asser- 
vissement par le secours des troupes qu'ils sa- 
larient. Suives ce peuple au garde meuble, il 
n'en extrait que quelques armes, et un seul vd 
n'y souille pas ses mains. Suives le aux inva- 
lides, une seule violence n'y est pas commise. 
Ce sont des fusils qu'il y cherche ; il les trouve, 
les emporte, et se retire, comme s'il sortait 
d'une distribution fait dans un arsenal. Suives 
le à la Bastille ; il l'attaque, il s'en empare: 
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mais d'où viennent cçs brigands qui vont pro- 
mener la tête de deLaunay dans Paris ? ils sont 
inconnus aux assiégeans ; ils leur arrachent par 
force le cadavre de ce gouverneur ; ils veulent 
étendre leur fureur sur de malheureux prison^ 
niers. Qui les garantit ? C*est le peuple ; ce 
sont des hommes de ce peuple, qui protègent 
leur marche jusqu* à la Maison Commune. 
On est convenu dé dire qu'il n'est point de 
mouvemens populaires que quelques excès 
n'entachent ; dites bien plustôt qu'ils n'est 
point de mouvement populaire, où des hommes 
étrangers au peuple ne se glissent, pour servir 
des intérêts bien opposés à ceux de ce même 
peuple; et c'est cette incontestable vérité, 
trop souvent confirmée par Texpèrience, qui 
navre le coeur des patriotes purs, arrache des 
larmes aux véritables amis de la Uberté, et dé- 
sole les partisans sincères de ce peuple, qui ne 
peut ni prévoir, ni empêcher, ni ponir ces ma- 
nœuvres que Von exerce sojis son nom ; ma- 
nœuvres dont Yon abusa tant de fois pour Ten- 
chainer, et dont Ton abuse toujours pour le ca- 
lomnier. Au reste, ce n'est pas T histoire du 
peuple quej 'écris, c' est rhistoire des factions qui 
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l'ont tounnenté ; et je dois peindre toute Tac- 
tivité qu'elles mirent, tour à tour, dans Temploi 
des moyens dont elles usèrent pour l'agiter. 

Que faisait la cour?' rien. Ave6 trente ou 
quarante mille hommes à sa portée elle laissa 
commettre tous ces excès. Le soir même du 
14 Juillet, on regardait à Versailles dans les 
cercles des femmes à la mode et des petits maî- 
tres, tous les avis que Ton recevait de Paris 
comme autant de fables ; à les entendre il ne 
sagissait que de quelques misérables dont la 
maréchausée ferait justice. Certes, Dieu me 
garde de concevoir T horrible pensée, qu^il eût 
été juste, qu'il -eût été bien de diriger l'armée 
contre les citoyens. Il ne faut pas se le dissi- 
muler ; lés sept huitièmes de la population de 
Paris, étrangers à tout esprit de faction, n'a- 
vaient vu dans la conduite de là majeure partie 
du tiers état que la défense d'un grand peu- 
ple ; et s'ils prononçaient avec enthousiasme les 
mots de nation, de patrie, de liberté ; s'ils ap- 
plaudissaient à ceux qui couraient aux armes; 
s'ils s'empressaient d' y courir eux mêmes, ils 
agissaient dans la sincérité de leur cœur ; leur 
bonne foi était respectable, et les punir de ce 



qui n^etait que Fm^iration d» phis noble senJ- 
timei^, eût été Facte ^de despotisme' lé plus- 
condamable. Mais n^étadt il donc pas d^autFes^ 
moyens que les bayonnettes pour calmer cette 
terrible effervescence ? helas f On n'avait qu' à 
s'en rapporter au roi ; on n'avoit qu' à Taban- 

■ 

nér àBoh noble et généreux caractère. Ce roi 
qui depuis son avènement au trône avait mon* 
tré toujours tant de disposition à se raprocher 
des vœuiK du peuple, eût bien trouvé dans son 
coeur de& iresMurces suffisantes pour ramener le 
calme ; et ce peuple tant calomnié par ceux 
mêmes qui ^exaspéraient par leurs menaces ou 
1- égaraient par leurs perfides flagorneries eût 
été le poremier à faire justice de quelques cexi^ 
taines de biigands, dcmt les atroces excès le 
déshpnôraieut en se confondant avec lui. Je 
prévçtts Tobjection que Fon me fera. On coih 
viendra bien avec, moi dé la bonté naturelle d& 
Louis XVI'; mais on argumentera de sa foi- 
blesse-^^-Cette foiblesse, je la connois tout aussi 
bien iqu'un^ autre; mais comment supposer, que 
dan» ee nombre de grands dont il était encore 
entoui:!6 à cette époque, il ne se i^x pas trouvé, 
si Toa se fÙt domsé la peine de le cbj^cher, ui^ 
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homme assez véridique, assez désintéressé, 
assez ami de son pays, pour parler à Louis 
XVI . avec franchise ; pour Téclairer sur la 
marche possible des événements; pour lui 
feire appercevoir les dangers ou Texposaient 
les fauses démarches qu'on lui faisait faire; 
et pour lui conseiller de ne s'en rapporter qu'a 
sa raison, de fermer Toreille à toutes les insi-* 
nuations pour n'écouter que sa sagesse parti* 
culière, et pour Tinviter enfin à ne suivre que 
lés inspirations de son cœur. . Louis XVL était 
doué d'une judiciaire très saine, et on verra 
bientôt que àe roi, quand iLavait la formeté 
de ne suivre que sa propre raison, savait 
dans un instant rappeller à lui Tamour de ce 
grand peuple. Mais malheureusement au 14 
Juillet, il était sous le charme des funestes con- 
seils que ses ministres lui donnaient, et peu 
s'en-fallut que le mal ne s'aggravât encore. 

L'Assemblée au contraire marqua cette 
époque par un grand caractère. L'instant ou 
tous les liens de Tordre social se brisent est 
celui qu'elle choisit pour s'occuper à constituer 
ce peuple, qui semble courir au devant de 
l'anarchie; et le 14. Juillet est le jour même 
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OU le comité de constitution est formé. Ce- 
pendant les événemens appellent toute sa solli- 
citude, La présence des troupes et la répu- 
tation de soutiens du pouvoir arbitraire, mé^. 
ritée par les nouveaux membres du ministère, 
entretenaient la fermentation. Il faut vaincre 
ces obstacles. L'Assenablée se déclare en per- 
manence. Pendant deux nuits et deux jour^ 
la séance ne fiit point levée. Des députa- 
tions se succédèrent auprès ,du roi pour lui 
demander Téloignement des troupes et le 
renvoi des ministres. Refus formel, ou ré- 
ponses évasives ; voila ce qu'on obtient. Enfin 
Mr. de Liancour se hasarde, et sauve la chose 
publique. Il est nuit. Tous les ministres sont 
éloignés: .'Grand maître de la garde robe, 
il pénétré chez le roi. Il lui peint avec force 
les dangers dont la patrie est menacée, et ceux 
qu'il peut courir lui même,- s'il ne révoque les 
mesures désastréuseï^ qu'on lui a fait prendre. 
Il lé ■ presse, il 1® conjure de céder au voeu 
général. Monsieur secofule Monsieur de Lian- 
cour. Le roi, que dans tous les temps il suf- 
fisait d'éclairer, ne leur résiste pas. Le len- 
demain, il se rend presque seul à T Assemblée. 
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Dans sa noble et paternelle franchise, il dé-. 
clare qu'il ne veut faire qu'un avec la nation ; 
qu'il vient d'ordoner le. départ des troupes; 

« 

qu'il établit enfin une communication libre et 
intime entre F Assemblée et lui. Un mome 
silence avait marqué son entrée dans la salle ; 
FenthousiaOTfie de la joye, de la tendresse 
filiale, d'un bonheur inespéré, éclate .en béné« 
dictions, dès qu'il à 'cessé de parler. L'assem- 
blée se lève toute entière, le reconduit en corps 
au palais, appelle sur lui les acclamatioiis du 
peuple qui se pressait sur son paasagè; et les 
voeux des méchants sont encore ajournés. 
Une députation de l'Assemblée constituante vint 
porter à Paris cette importente nouvelle ; et le 
peuple passa dans l'instant de Tivresife du 
sang à l'ivresse de la joie. La garde nation- 
ale était organisée. Paris était herisé de 
piques. Mr. de la Fayette venait d'êtïe 
nommé commandant, et Mn BaiUi élu maii^ 
Le roi vint lui même dans la Capitale. < .Deux 
cent 'mille hommes en armes bordèrent les 
rues, depuis la bariére de Passif jusqu'à la 
maison Commune. Le roi^ sans gardesy «t 
presque sans suite^ y.moQta^! Le "maii^ de 
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Paris, le président des électeurs^ Mr. de Lalli 
Tolendal chef de la députation de T Assemblée, 
lui adressent les discours les plus touchans. 
" Mon peuple, répondit ce bon roi les larmes 
aux yeux, peut toujours compter sur mon 
amour/' 11 prit alor» la cocarde nationale^ et 
parut au balcon, ou le peuple le salua par 
mille cris de joie. Plein de satisfaction, il re- 
tourna à Versailles rejoindre la cour, qui trou- 
blait de sa démarche, impmdente disait elle ; 
et cependant, Tune des plus sages de son 
règne. 11 donnait un bel exemple. On ne 
Timita pas. 

Les ministres si rédouté» s'étaient retirés 
d'eux mêmes. C'étaient M. M. de Breteuil. 
de Broglio, Foulon, de la Porte, et Lagalei- 
siére. M. Necker, le dieu du jour, vient d'ê- 
tre rappelle, et l'émigration commence. Ainsi 
le voulut le malheur de la France. ; La famille 
Polignac, les Broglio et mille autres partent. 
Monsieur d'Artois, et Monsieur de Condé les 
avaient précédés. Quel nouveau champ aux 
calconnies des perturbateurs î Ils le défrichè- 
rent. Foulon que l'on avait cru mort, est dé- 
couvert dan» la retraite ou il s'était caché. 
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On le saisît, on saisit son gendre, Berthier de 
Sauvigni, intendant de Paris. Ils sont traînés 
dans cette ville. On les piaasacre à leur ar- 
rivée. Leurs têtes sont promenées. La Fay- 
ette, Bailli, ne peuvent arrêter ces horreurs. 
Le sang de ces victimes coule sur les fleurs, 
dont les rues venaient d'être jonchées pour le 
roi. Que dis je ? Us coula par toute la France. 
On répand le bruit que Monsieur de Condé 
rentre avec une armée ; que déjà tout est en- 
feu. Le mensonge quand il invente, et le 
peuple quand il croit, n'y regardent pas , de si 
près. On excita le villageois aux représailles. 
Partout il est armé». Partout il se porte sur 
les. châteaux, les pille, les rase, ou les in- 
cendie. Tout se fait au nom de la liberté ^ 
la liberté partout est le prétexte du crime« 

Tous les siècles fout foi de cette crédulité 
populaire. On la retrouve dans tous les temps, 
dans tous les lieux^ dans toutes les révolu* 
tionfi^r et cependant elle parait toujours un 
phénomène aux yeux de la philosophie* On 
la voit, on la touche pour ainsi dire, et on ne la 
conçoit pas. Ceut fois dans le cours de la ré- 
volution ce phénomène se renouvela, rien ne 
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put Ten corriger. Aujourd'hui des imposteurs 
l*entrainaient dans quelque dé marche funeste 
à ses intérêts; le lendemain il s'en trouvait 
victime. Il voyait, il sentait, il reconnaissait 
qu*on l'avait trompé, qu'on lui avait menti, 
qu'il n'avait servi que Tambitian de quelques 
hommes, assez impudens même pour rire de 
sa duperie. Eh bien. Une autre faction ve- 
nait lui tendre les mêmes pièges ; et il donnait 
tête baissée dans la même erreur, sans réfléchir 
qu'il était encore meurtri par les déplorables 
résultats de sa crédulité de la veille. 

L'attitude ferme de 1 assemblée constitu- 
ante, la présence momentanée du roi à Paris, 
la formation de la garde nationale, aujourd'hui 
soumise à un chef, et se dirigeant partout on 
la conservation des propriétés et des personnes 
l'exigeait, avaient ramené dans Paris un calme 
que Tou était loin encore de ressentir dans 
les provinces. Les émigrations continuaient. 
Quelques hommes marquans furent arrêtés 
dans. leur fuite; entr'autres l'Abbé de Calonne, 
frère de l'ancien contrôleur général des fi- 
nances : entr'autres le célèbre Abbé Mauiy. 
Passant à Péronne, ville qu'il eût du éviter 
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puisque c^était là qu^il avait été nommé dé- 
puté, il y fut facilement reconnu, et pensa payer 
cher son imprudence. Déjà courbé sous le 
glaive d^un soldat du régiment Suisse de Dies*" 
bach il ne fiit sauvé que par le courageux dé-^ 
vouement du maire, Mr. d^ Aussi de Robe- 
court qui le couvrit de son écharpe, et ftit 
reconduit à Paris pas deux officiers munici- 
paux avec les égards dus à sa qualité de dé- 
puté. Cet empressement à sortir du royaume, 
à s'éloigner de la personne du roi, que ses 
amis, ou ceux du moins qui se disaient tels, 
auraient du au contraire envelopper et couvrir 
de leurs phalanges, faisait un mauvais effet sur 
Tesprit de la nation en général. Il ne restait 
plus près de lui que la Reine et Monsieur. 
Depuis longtemps Mr. d'Orléans par sa con- 
duite s'était retranché de la famille. Mr. de 
Conti par sa nullité n'avait pas le droit d'être 
appèrçu. Mr. de Penthiévre se dérobbait aux 
regards dans le cercle ou la dévotion retenait 
sa vieillesse. Comment supposer que la crainte 
put être le motif de ces désertions fréquentes î 
Ce sentiment pouvait il atteindre des hommes 
tels que Mr. le Prince de Condé, Mr. Je MaL 
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de Broglie et tant, d'autres i? : Il était donc 
évident que quelques espérances {alimentaient 
ce désir de s*échaper vers Tétraiiger. Mais 
quels étaient les projets sur les quels repo^ 
saient ces espérances.? Quel en serait le dé^ 
veloppement, la marche, le succès ? C'est ce 
que Tavenir cachait encore dans son obscurité 
profonde, et ce qu'il n'était donné à personne 
de deviner. Ces émigrations faisaient bien 
conjecturer quelque conjuration royaliste. Mais 
les conjectures ne sont presque toujours que 
l'abus de l'exercice de l'esprit. 

D*un autre côté la faction d'Orléans, neu* 
tralisée le 14 Juillet, par la puérile timidité 
de son chef, avait pris un autre caractère et 
s'était divisée en deux branches bien dis- 
tinctes. LfCS hommes le plus marquans par 
leurs talens, leur naissance, ou leur considéra- 
tion persônelle, n'ayant plus rien à espérer du 
prince sans audace qu'ils avaient en l'inten- 
tion de porter à la puissance souveraine, s'é-^ 
taient raUiés de bonne foi à la cause du peu- 
ple ; et le parti sain qui combattait pour la 
véritable Uberté s'était recruté de ces hommes, 
utiles. L'autre portion composée d'hommes. 
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gangrenés, furieux de voir leurs espérances 
déçues, n^apercevait désormais, pour se dé- 
domager, d'autres resources que le trouble, la 
subversion de tous les principes et le déplace- 
ment de toutes les ' fortunes. Ce fut là le 
berceau de cette faction terrible et sangui« 
naire, dont le régne exécrable fut si long, que 
Ton connut en France sous le nom de faction 
des cordeliers, et que mal à propos en Europe 
on confondit avec la faction des jacobins, 
dont elle différait essentielement, qu'elle dé- 
passa en exagérations extravagantes, quelle 
voulut écraser, et qu'elle renversa en effet, non 
dans le sens qu'elle Tavait projette, mais par 
le contrecoup de la commotion violente de son 
épouventable chute. Plusieurs années se pas- 
seront encore, avant que ce, colosse hideux 
arrive à la hauteur qu'un funeste avenir lui 
prépare. Danton, Chaumet, Marat, Robe- 
spierre, Desglantines, Hébert, Vincent auront 
le temps d'épaissir dans l'ombre du mystère 
le bronze dont leur cœur se convrira; mais 
déjà Ton sentait sa présence par les excès ou 
le peuple se portait. Ses membrea obseurs 
n'osaient pas encore se couvrir du titre de 
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démagogues y d'ultra révolutionaires que dans la 
suite ils affectèrent avec tant d^insolence dans 
leur crasse ignorance. Heureux si d'autre part 
les exagérations républicaines n'eussent pas 
donné une scandaleuse importance à ce monstre 
atroce et difforme. 

Les massacres que Ton avait vus succéder 
de si près aux jours où la présence du roi 
avait ramené le calme dans Paris, les nou- 
velles désastreuses que Fon recevait de dif- 
férentes provinces, les mouvemens insurrec- 
tionels dont Lyon, Marseille, et quelques 
autres villes s'étaient trouvées agitées, et ce- 
pendant l'immense quantité d'adresses d'ad- 
hésion que l'assemblée constituante recevait 
de tous les points du royaume; la certitude 
qu'elle acquérait chaque jour que la garde na- 
tionale, dont la composition s'élevait à plus 
d'un million d'hommes armés, pouvait assurer 
la tranquilité publique et protéger les propri- 
étés ; la connaissance qu'elle avait que presque 
partout les municipalités avaient été recom- 
posées d'hommes dévoués à la cause du peuple ; 
en lui donnant la mesure de sa force la déter- 
minèrent à s'occupper sérieusement du retour 



II 
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de Tordre. Elle publia une proclamation au 
peuple français, remarquable par son énergie, 
et prit les arrêtés les plus sévères contre le* 
perturbateurs. Ce devoir rempli, elle entama 
la discussion des droits de Thomme, et d« 
Tacte constitutioneL Cependant Mr. Neckef 
lui ayant fait connaître les besoins du trésor 
public, elle suspendit un moment ce grand 
travail pour rapeller encore le peuple à la né* 
cessité de Tordre, à Tobéissance aux loix non 
encor abrogées, et à Tobligation depayer les 
impôts que Ton n'avait pas supprimés. l£Mt 
s'occupait de la rédaction de ces divers dé- 
crets quand Mr. de Noailles prend tout à coup 
la parole, et représente à Tassemblée qu« 
Tunique moyen de faire cesser ces agitation 
tumultueuses, c'est d'en détruire la cause; 
que cette cause réside dans les droits op» 
pressifs dont le peuple est accablé ; que pouf 
ramener le calme il faut commencer par «ou» 
lager le peuple; décréter que les impôt» se^ 
ront répartis également; que tous les driHtl 
féodaux seront rachetables, et toutes les se^ 
vitudes personnelles anéanties sans aucm 
rachat. Mr. d^Aiguillon appuyé fortement 
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cette proposition. ^* Avant de donner une 
constitution au peuple, dit-il, assurés lui des 
bienfaits. Justifiés votre zélé par des sacri-"^ 
fiées, éclatans, que la noblesse s'empressera 
d'imiter/' Un aplaudissement général couvre 
ces propositions. C'est le coup électrique. 
Dans rinstant la noblesse et le haut clergé 
déclarent spontanément, qu'ils font le sacrifice 
des droits de chasse, de pèche, de garéne, de 
colombier, et de tous les droits de la féodalité. 
Les curés renoncent au casuel de leurs béné- 
fices. Les députés des pays d'états et des 
villes, abjurent leurs chartres et leurs droits 
antiques. Les décrets de suppression de tous 
les droits abusifs sont rendus soudain. Cette 
séance eut lieu dans la nuit du 4 au 5 Août; 
et l'assemblée la termina cette séance mé- 
morable dont les grands résultats furent pro- 
voqués par deux membres de la noblesse, et 
dans la quelle le caractère français développa 
toute la puissance de sa générosité ; l'assem- 
îWée, disje, la termina, en décrétant que le 
titre de restaurateur de la liberté 
FR A Nç AISE était décerné au roi ; qu'une dépu- 

tatkm irait lui porter l'hommage de ce titre^ 

H 2 
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et rinviter à assister à un Te deum solemnel, 
pour rendre grâce à Dieu des événement de 
cette nuit fameuse. 

L'Assemblée ne se borna pas à la dépu- 
tation. Elle porta en corps au roi les décrets 
rendus dans la nuit du 4 Août. Le roi ac- 
cepta le titre que les députés de la nation lui 
déféraient, promit de se rendre au Te deuniy 
mais voulut apporter quelques modifications 
aux décrets. Cette maladresse mécontenta 
TAssemblée et prolongea les troubles. Il faut 
le dire ; la révolution avait fait dépasser à tous 
les esprits les limités ordinaires de la raison. 
Les nobles, les nouveaux nobles surtout, furent 
mécontens de T abolition des droits et se li- 
guèrent pour faire différer autant que possible 
Fapprobation du roi. Quand on achète la 
noblesse on s'accoutume bien plus vite peut 
être aux jouissances de ses prérogatives qu'à 
celles de sa dignité. Le peuple de son côté 
profitta sans mesure du dégrèvement qu'il 
venait de recevoir. Malheureusement une 
foule de vengeances particulières avaient lieu 
à l'ombre de l'intérêt de la chose publique ; 
et l'assemblée se vit forcée d'ajouter encore i 
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la sévérité de ses premières mesures. Le mal- 
heureux état des finances augmentait aussi ses 
embarras. Mr. Necker proposa deux emprunts 
qu'on ne put remplir. On parla d^offrandes 
patriotiques: les femmes, celles des artistes 
entr'autres, apportèrent leurs bijoux ; quelques 
particuliers, quelques élises envoyèrent de 
Targenterie et de la vaisselle à la monaie. 
Mais que pouvaient ces foibles ressources? 
M. Necker proposa enfia de demander, en 
contribution patriotique, le quart des revenus. 
L'Assemblée recula devant cette proposition. 
Mirabeau monte à la tribune; jamais il n'em- 
ploya plus d'éloquence. Il demande que le 
décret soit rendu de confiance, et l'Assemblée 
se range à son avis. 

Au milieu de tant de difficultés les articles 
constitutionnels se discutaient; les drois de 
l'homme furent décrétés. Une question occupa 
long-temps. La législature sera-t-élle perma- 
nente? Consistera-t-elle en une seule assem* 
blée ? Sera-t-eUe composée de deux chambres ? 
Aurar-i-elle l'initiative de la proposition des lois? 
Le monarque jouira-t-il d'un veto? Combien 
de temps ce veto pourra-t-il suspendre la pro- 
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mulgation d'une loi? Toutes ces questions 
' étaient majeures. Toutes les discussions fo- 
rent lumineuses» La permanence fut décidée 
à une grande majorité. La proposition de 
deux chambres artrêta plus long-temps. Ce 
système eut de grands partisans. Ils s^ap- 
puyaient de l'exemple de TAngleterre, et c^é- 
tait une grande autorité. La noblesse et le 
haut clergé eussent désiré les deux chambres ; 
Tespoir de la pairie les flattait. Le reste 
craignit le retour de la féodalité sous un autre 
nom ; et que la chambre des pairs, toujours 
d'accord d'opinion avec le monarque, n'entra- 
vât sans cesse les opérations des communes, et 
qu'insensiblement on lie retombât soûs le jotig. 
Le système d'une chambre unique l'emporta 
donc. La durée de la session fot fixée à deux 
ans. Le veto suspensif ne causa pas moins 
d'orages. On craignait que le roi n'en usât 
^ contre la constitution. M. Monnier, rap- 
porteur de la commission de constitution, pré- 
senta de grandes vues. Il prouva que dans les 
circonstances où l'on se trouvait, il ne s'agis- 
sait pas pour le roi de sanctionner, mais d'ac- 
cepter; qu'une constitutic»! éta;it l'ouvrage 
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d'une nation, tracé d'après se» besoin», et dont 
la rejection ne pouvait appartenir à un seul 
honune, dont la volonté ne pouvait prévaloir 
contre celle de tous ; que d'ailleurs le veto ne 
pouvait avoir d*effet, aussi bien que tou9 les 
autres articles, qu'à l'époque où la constitua 
tion serait mise en activité. Le veto fut dé-» 
crété. 

Cependant une inquiétude sourde se faisait 
constamment sentir, La rareté . des subsista 
ances alarmait le peuple. La moisson était 
terminée; rien ne Tavait contrariée, et la di«^ 
séte croissait tous les jours ; les émeutes par» 
tieles à la porte des boulangers se renouve- 
laient souvent. Il était évident qu'une maU 
veillance perfide présidait à cette disete fac-^ 
tice. Quelques convois venaient de temps eu 
temps pallier le mal ; mais il renaissait plus 
sensible peu de jours après. Tout à coup le 
bruit se répand qu'un projet est formé d'en- 
lever le roi et de le conduire à Metz. On 
cite M. de Bouille comme à la tète de cette 
contre-révolution, d<mt M. de Breteuil js'était 
chargé de surveiller l'exécution. On parle 
d'une souscription ouverte parmi la noblesse 
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et le clergé pour en faciliter les moyens* 
On apporte en preuve une prétendue lettre 
écrite à la reine par M. d'Estaing, pour lui 
dénoncer ce plan dont toutes les horreurs de 
la guerre civile seraient Tinévitable consé- 
quence. La crédulité accueille ce bruit ; on 
trouve qu'il explique les motifs de tant d'é- 
migrations précédentes; des conjectures se 
transforment en vérités, et bientôt des impru- 
dences de la cour viennent les appuyer, et ne 
laissent plus d'objections raisonnables aux gens 
sages pour atténuer du moins ces dangereuses 
rumeurs. 

Quelques troupes étrangères s'étaient ren^ 
dues à Versailles. Ces auxiliaires étaient in- 
utiles. Les gardes-du-corps, le régiment des 
gardes Suisses, et quatre mille hommes de 
gardes nationales suffisaient assurément pour 
le service : il n'en est pas moins vrai que M. 
d'Estaing, commandant de cette garde na- 
tionale, se persuadant apparemment qu'elle 
était trop fatiguée, se . détermine à demander 
qu'un régiment soit appelé pour partager le 
service avec • elle. Le régiment de Flandres 
«st mandé, et il entre à Versailles avec tçut 
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^appareil de la guerre, précédé de ses canons, 
mèche allumée, les armes chargées, et la ter- 
reur se répand dans la ville. L'Assemblée elle- 
même était mécontente. Le roi n'acceptait 
pdint les arrêtés du 4 Août. Les ministres 
affectaient une lenteur insultante dans Tenvoi 
des décrets dans les départements, et rinutilitér 
de ces troupes lui était démontrée. La famine 
était dans Paris ; les départements témoignoient 
leur inquiétude sur la iuite du roi annoncée 
comme prochaine ; tout se présentait sous un 
aspect sinistre; lorsque le premier Octobre, 
les gardes-du-corps donnent un repas au ré- 
giment de Flandres : circonstance innocente, 
mais que Tabus du vin, Téxaltation des têtes, 
et rinconséquence d'une ivresse irréfléchie, 
rendirent terrible par ses suites funestes. Le 
festin se donnait dans la salle de Topera. 
Au second service, on introduit les militaires 
Bubaltemes, les grenadiers, les chasseurs ; les 
gardes Suisses se mêlent aux officiers. La 
santé du roi, celle de sa famille sont portées. 
Celle de la nation fut repoussée ont dit 
quelques histx)riens. Repoussée, non; mais 
oubliée, voila la vérité. Jusqu'ici ce n'est qu'un 
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spectacle d'hilarité militaire. Le roi revenait de 
la chajsse, on le presse de jetter un coup d'oeil 
sur cette scène bruyante. Il n'écoute que son 
cœur excellent, il entre; la Reine vient le 
joindre ; elle portait le Dauphin dans ses br$(s; 
elle fait le tour de la table : toutes les épées sont 
tirées ; la santé des souverains est portée, avec 
tous les honneurs de la guerre. Le Roi, la 
Reine se retirent. Que le ciel n'avoit-il permis 
qu'ils ne parussent pas ! Que de malheurs 
évités. L'enthousiasme, si pardonnable à des 
mihtaires, que viennent d'honorer de sembla- 
bles témoins: la mal-tadroite balourdise de 
l'orchestre, conseillé peut être par quelque mé- 
chant, qui dans un semblable moment d'exal- 
tation, s'avise d'entonner l'air de : " Richard, 6 
mon roi ! l'univers t'abandonne.*' Devant une 
foule de français, dont la tête souvent n'a be- 
soin que d'une chanson pour être égarée ; l'i- 
magination d'un centaine de femmes, éparses 
dans les loges, dont le dévergondage che- 
valeresque trouve sublime d'omer de rubans 
blancs le casque de leurs amans dont l'ivrçase 
n'aperçoit ni le don, ni la main qui le fait ; le 
vin, les liqueurs, que des perfides se plaisent, à 
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verser a grands flots dans les coupes, sans re- 
lâche et vidées et remplies ; tel est le tableau 
d*une orgie dont le scandale pouvait fournir 
matière a tant d'interprétations, et que trois 
jours après on eut Timprudence coupable de 
répéter à Thotel des Gardes-du-corps, sans 
s'être dépouillé des cocardes dcrtit Topinion de 
la France alors interdisoit Tusage. Je dis coii* 
pable, parce que tout amusement fait pour 
compromettre la tranquillité du souverain et 
de YétSift est véritablement un crime. Dès lors 
la calomnie impute à la Reine d'être à la tête 
de cette contre-révolution. On envenime la ré- 
ponse qu'elle fait à la garde nationale, que sa 
reconnoissance des drapeaux qu'elle en avait 
reçus amenait devant elle. " La nation et 
** l'armée doivent être attachées au roi comme 
*^ nous même. J'ai été enchantée de la journée 
" de Jeudi." Qu'avaient donc ces phrases de 
répréhensible ? Etait-on alors en republique ? 
L'attachement au roi n'était-il pas encore un 
sentiment de la nation et de l'armée? La 
journée de Jeudi l'avait enchantée ! Eh ! cette 
femme infortunée, si spirituelle, si politique, 
se lut elle déclarée si ouvertement, si elle eut 
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en quelqu^ arrière pensée. Ce n'est pas ainsi 
que procède un chef de conjuration. Elle eut 
des torts, cela se peut, mais qu'on les cherche 
du moins où ils se trouvent. 

Quoi qu'il en soit, le mal était fait. S'em- 
parer du Roi, le conduire a Paris, fut le cri 
général. La populace croit que c'est l'infailli- 
ble moyen de faire cesser la disette. Le 5 
Octobre une multitude innombrable de femmes 
entoure la Maison de Ville. On remarqua 
avec etonnement parmi elles plusieurs hommes 
déguisés. La place est garnie de troupes. 
Ces femmes forcent les rangs, pénétrent dans 
ITJotel-de- Ville, saississent toutes. les armes, 
s'emparent dds canons, se mettent en marche 
pour Versailles, entrainent dans leur course 
toutes les femmes qu'elles rencontrent. La fai- 
blesse, l'âge, les infirmités ne mettent point à 
V^hn de leur démence. Le tems était affreux, 

V 

la pluie tombait par torrens : il faut les suivre, 
il faut marcher. La même frénésie gagne la 
garde nationale, elle veut partir ; il faut avoir 
le roi. Les gardes Françaises devenues ccnn- 
pagnies du centre, se montrent les plus ar- 
dentes. Elles sont jalouses que d'autres le 
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gardent. M. de la Fayette balance. Il est 
menacé. Il se rend a la Commune, demande 
un ordre ; il le reçoit ; il part. 

Depuis longtemps les femmes Tavaient pré* 
cédé. Les grilles du château étaient fermées* 
La confusion était extrême ; mais ce n'était en- 
core que de la confusion. Les gardes du corps 
avaient accepté la cocarde nationale. Un 
coup de fusil pensa tout perdre. Les gardes de 
Versailles se croyent trahis. Les canons sont 
braqués. On presse le roi de fuir ; les voitures 
sont préparées ; il s'y refuse. La nuit arrive, et 
avec elle une colonne de brigands, d' hommes 
inconnus, de figures sinistres. On ignore d'où 
ils sortent ; qui les conduit ; quel dessein les 
amène. A minuit M. de la Fayette parait 
avec du canon, quinze mille hommes d'élite ; 
il se rend chez le roi*, il se rend a l'Assemblée, 
il les tranquillise, les rassure. Les femmes, 
ivres, trempées par la pluie, accablées de fa- 
tigue, se sont emparées des cabarets, des 
cafés, des écuries, des salles de spectacle ; et 
là complettent leur ivresse, ou dorment dans 
la fange ; tout parait tranquille. 

A six heures du matin ce ne sont plus les 
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femmes> ce n'est plus le peuple ; ce sont les 
brigands qui marchent au château. Les postes 
sont mal gardés ; ils pénétrent dans les cours^ 
Les portes du palais sont forcées ; un homme 
est tué; les gardes du corps sont attaqués 
avec fiireuT i ils se replient dans les apparte* 
mens. La reine, à peine vêtue, se sauve chea 
le roi. C'est elle que cherchent que menacent 
ces brigands inconnus. Ils brisent toutes le» 
portes ; le pillage commence. M. de la Fay- 
ette accourt ; ils sont chargés, frappés, dis* 
perses ; mais dans leur fuite ils entrainent deux 
gardes du corps, et les massacrent. On leur 
ravit les chevaux du roi et des gardes du corps 
dont ils s^etaient saisis ; enfin ils sont en fuite; 
La scène change de face. Les gardes da 
corps et les gardes nationales divisés la veille par 
un mal entendu, s'embrassent. Ils troquent 
de costume, d'habits, de sabres ; ils remplis- 
sent les apartemens ; ils veulent voir le roi, la 
reine ; les souverains reçoivent leurs hommages, 
ils paraissent au balcon. Le peuple, dont les 
cours sont remplies, les salue à grands cris. 
L'Assemblée avait décrété qu'elle était insé« 
parable du roi; une députation nombreuse 
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Tavait entouré pendant le danger ; T Assemblée 
arrive entière. Le roi à Paris est le cri gêné* 
rai. Il déclare qu'il va s'y rendre avec sa 
femme et ses enfans. L'ivresse de la joie suc- 
cède à la terreur. Le peuple, les femmes, la 
garde, les canons, reprennent en désordre la 
route de la capitale. Spectack vraiment bi- 
zarre, marche triomphale înouie. Les femmes 
couvertes de boue^ les unes a pied, d'autres sur 
des charêtes qu'elles rencontrent, celles-ci sur 
des ânes, ou dans des fiacres que l'espoir du gain 
ramène à leur rencontre; celles-là à cheval 
sur les canons, confondues avec les gardes du. 
corps, avec les ^dats, remplissant l'air de leurs 
chansons grivoises ; et le roi avec sa femmes 
son fils, et l'assemblée constituante terminant 
ce cortège, dont il est impossible de rendre le , 
désordre, le$ flots, la bruyante joie et la féli« 
cité d'un jour. 

Je dis d'un jour, pourquoi ? c'est que loin 
d'avoir assuré la tranquillité, eUe ne fit qu'a 
croitre les élémens du trouble et de la discorde. 
£n colonisant le roi a Paris, certes il n'était 
dans l'intuition d'aucun des chefs du parti pa?- 
triote qu'il y lÙt prisonnier» mais on fournit par 
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là Toccasion au parti royaliste de le supposer, 
et de faire passer dans Fétranger surtout cette 
supposition comme une vérité. Bien plus, en 
fournissant aux royalii^s le moyen de répéter 
cette absurdité jusqu'à satiété, on amena les 
patriotes à penser, que ces royalistes n'ayant 
pas renoncé au dessin d'enlever le roi, ne le 
voyaient avec tant de peine à Paris, que parce 
que cela leur rendait l'exécution de ce projet 
plus difficile. Alors ces mêmes patriotes ap- 
portèrent une attention plus scrupuleuse aux 
actions du monarque. Il était évident que si 
le roi avait été informé du projet de l'enlever, 
son intention n'avait pas été d*y donner les 
mains ; puisque s'il eut voulu fuir, jamais l'oc- 
casion n'avait été plus belle que celle du 5 Sep- 
tembre puisqu'il eut eu pour motif le danger 
qu'il couroit ; en conséquence, il était assez 
naturel que cette espèce de surveillance qu'on 
exerçait sur lui pût lui déplaire, et lui inspirer 
le désir de s'éloigner ; malheur qui ne fïlt pas 
arrivé s'il fClt resté à Versailles. D'un autre 
coté, son séjour dans la capitale, mit a portée 
le parti terroriste, que Ton n'aperçevoit encore 
que par la présence de ces brigands, que Toû 
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retrouvait dans toutes les grandes crises, et qui 
se perdaient dans Tombre^ des que le calme re*- 
venait ; on mit, dis-je ce parti à portée d'é*- 
pier ses moindres démarches, de les calomnier, 
de les envenimer sans cesse, et en le tourment^ 
ant chaque jour par ses libelles et âes placards 
sanguinaires, de le décider a se sauver : im- 
prudence qu'ils brûlaient de lui voir conmiettre, 
pour réussir plus promptement à le perdre, en 
instigant dès lors le peuple a demander Fabo- 
lition de la royauté. 

Un autre mal non moins grand sans doute, 
c'est qu'en assignant Paris pour résidence au 
roi, on entrainait nécessairement la législature 
à sa suite, et c'est à ce malheureux séjour des 
législatures à Paris, que Ton adû la plus grande 
partie des maux de la révolution. On les eX'- 
posa par4à à l'influence de toutes les factions ; 
on ouvrit leurs séances à tout ce que la popu* 
lation avait de, plus corrompu, soit en hommes, 
soit en fcmmes« On livra les discours de 
leurs membres à Tinspection, à la censure, à 
l'improbation de cette foule ignorante et trop 
souvent salariée pour comprimer la liberté des 

opinions ; on le? mit enfin sous le couteau de 

I 
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cette horde d^assassins, que tant de fois d*inso- 
lens démagogues dirigèrent contre les assem- 
blées nationales. Sans cette malheureuse dé- 
termination du 6 Octobre, il n'y eut peut- 
être jamais eu de fuite à Varennes, de 20 Juin, 
de 10 Août, de Convention, ni par conséqu^ 
aucuns des fléaux qui en furent la suite. 

L'Assemblée constituante avait décrété la 
libeité de la presse, et en cela elle avait rendu 
hommage aux principes ; mais dans la position 
où se trouvait la France, TAssemblée dans le 
fait n'avait décrété que la liberté de la licence ; 
le spectacle qu'offrait la France en général 
n'était que la répétition du tableau que pre« 
. sentait l'assemblée elle-même. La division y ' 
était marquée, et déjà depuis assez longtemps 
le deux partis s'y distinguaient par la qualifi- 
cation de côté droit et de c6té gauche. Cette 
jscission servit de régulateur à tous les écrif», à 
tous les pamphlets, à tous les journaux. L» 
liberté de la presse est utile dans toute nalke 
pu l'on rencontre une grande masse d'hommet 
sages; mais à cette époque il n'y avait eu Franc* 
que des têtes exaltées. La liberté delà pressons 
«iervit qu'à lesnciettre en présence, qu'à les^ÊOfr 



LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. M6 

pérer d'avantage, qu'à les conduire à des excès 
déplorables, et cela fut bien pis encore par la 
suite. Queh germes de conciliation trouver 
.<lans les feuilles de Gs^uthier, de du Rosoi, de 
Perlet, et de tant d'autres qui combatt^ent 
pour le royalisme ? Quelles lumières de régé- 
nération rencontrer dans les révolutions de 
Prud'honmie, dans Tami du Pqpple de Marat, 
4ans le PèreDuchêne d'Hébcort,: dans le Jean 
Bart, et tant d'autres qui affichaient le patriot- 
isme ? Si jamais Tinterdiction de la liberté de 
la presse, ce qui, à mon avis, est le plus grand 
attentat qu'un gouvernement puisse commettre 
si jamais, /dis-je, cette interdiction eut pu être 
excusée, c'était dans un moment semblable. 
Les journaux n'éta,ient qu'un échange journalier 
de poisond;injures contre injures ; outrages pour 
outrages ; mensofiges restés p^r des menson- 
ges ; on écrivait tout excepté la vérité. Par ha- 
sard, de loin en loin,quelqu'komme de bon sens 
leur xeprochait il cet horrible /acharnement, ils 
d^iiiaient : J'ai. quinze à vingt mille abonnés» 
cepoodaient-ils. Que la défense des principes 
était ibien en de pareilles mains ! Cette fré-« 

nésie ^bajt ftelle, qu'ils parvinrent à s'en faire 

I 2 
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un jeu. Camille Desmoulins avait un jour 
inséré dans sa feuille une liste de députés, que 
son urbanité traitait de scélérats. Un de ces 
députés, rhomme de France à coup sûr le plus 
recommandable par ses rares vertus, ses ta- 
lens, sa haute naissance, le rencontre le matin 
même, dans une des galeries de l'Assemblée : 
M. Camille, lui dit-il en riant, par quel hasard 
m'avez vous tout à coup transformé en scélé- 
rat? Bon, répond Camille, vous pensez à 
cela ? Scélérat, cela veut dire un homme qui 
ne pense pas comme nous ; voilà tout. C'est 
convenu. Qu est-ce que cela fait? Je vous 
jure que personne ne vous estime et respecte 
plus que moi. 

Le roi descendit aux Tlmileries. Depuis 
quatre-vingts ans ce palais était abandonné. 
Il se promena long-temps dans une grande 
salle sans feu et sans avoir un fauteuil pour 
s'asseoir. La reine, les dames de la cour se 
reposèrent sur des malles que l'on débarrassait 
des voitures. Quelques-unes d'entr'elles s^ex- 
pliquaient sur les événemens du jour, dans un 
style assez épigrammatique. Le roi d'un ton 
sévère leur imposa silence. M. Bailli vint. 
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Il prit les ordres du roî. On parvint enfin à 
réunir quelques meubles, et il fut possible au 
monarque et à son auguste épouse de se re« 
poser. Quant à l'Assemblée constituante, on 
disposa le manège dont les murs donnaient 
sur la terrasse des Feuillans du jardin des: 
Thuileries, et peu de jours après, elle y tint se» 
séances. 

Nous arrivons à Fépoque de la création de 
cette société» si fameuse depuis sous le nom 
de société des Jacobins. A quatre pas de la 
salle de T Assemblée, se trouvait le couvent des 
Jacobins, de la rue Saint*bonoré. Quelques 
députés du côté patriote forent bien ai«es d V 
voir un point de réunion, où le soir quand il 
n'y avait pas de séances, ils fussent sûrs de se 
rencontrer afin de se concerter sur les propo- 
sitions qu'ils avaient à faire le lendemain, et de 
pouvoir s'éclairer réciproquement^ Ils choisi- 
rent à cet effet la bibliothèque des Jacobins. 
Jusques-là rien de plus naturel. Insensiblement 
ils amenèrent à ces réunions quelques ans de 
leurs amis, qui n'apartenaient pas à l'Assemblée. 
Ceuxrci sollicitèrent le même avantage pour le;^ 
leurs. Cette curiosité était simple, on était 
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bien aise d'entendre des hommes éloquens dis- 
cuter les grands intérêts de l'état, avec moins 
de gêne encore que dans l'Assemblée, puis- 
qu'ils ne parlaient qu'en présence de leurs 
amis. Bientôt le nombre des assistant s'ac- 
rut. On sollicitait le titre de membre de la 
société des amis de la constitution, cottme on 
sollicite une place dans une académie. Les 
français sont parleurs. Quelques-uns de ces 
intrus hasardèrent leur avis. On les écouta, 
et l'on eut tort. Par degrés le tumulte s'en 
mêla. Il fallut organiser la société, et comme 
l'homme est singe, l'exemple fut pris sur l'As- 
semblée constituante. Voilà donc un prési- 
dent, des secrétaires, une tribune, un ordre de 
parole. Les départemens, toujours imitateurs 
de la capitale, ont bientôt leurs assemblées 
d'Amis; une correspondance est ouverte avec la 
société-mère. En conséquence des comitéSi 
des rapports, bientôt des dénonciations, dès 
délateurs, des arrêtés, bientôt enfin un p*d»- 
sance nouvelle, une rivale de la législature, et 
sa dominatrice impérieuse. La foule aug- 
mente, la bibliothèque devient trop petite, oii 
s'empare de l'église. Tout est disposé^ des 
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tribunes sont formées, les séances sont pu* 
bliques. La société a ses journalistes. Les 
délibérations font autorité. Ce ne sont pas 
des lois, mais malheureusement c'est la fa* 
brique des lois. En peu de temps souveraine 
orgueilleuse, elle appelle à ses pieds toutes les 
députations provinciales. Militaires, fonction- 
naires publics, magistrats, administrateurs, 
viennent demander sa protection auguste. On 
ne peut {dus paraître sans son attache à la 
barre des Assemblées naticmales; et la dé- 
daigner est un titre à la proscription, et sou- 
vent un premier pas vers la mort. Telle fut 
la naissance, Taccroissement, le régime de ces 
Jacobins qui tinrent sous leurs jong cette con- 
vention même dont le jong pesa sur la France 
et sur TEurope entière. 

Cependant les tentatives des jours d'Octo- 
bre, Tâpret^ des journaux vendus au parti 
déconcerté, les entreprises des prêtres sur les 
consciences faibles, les entraves que la finance 
mettait au crédit des assignats, Texistence pré- 
tendue d'un comité Autrichien qui, disait-on, 
se tenait chez la reine, et que l'imagination 
toujours trompeuse quand l'esprit de parti la 
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dirige composait de nobles^ tandis que Tobliga^ 
tion de faire leur cour à la souveraine, était peut- 
être Tunique motif de ees visites fréquentes, 
les écrits nombreux que les mécontents de 
Tabolition des droits féodaux répandaient 
dans les provinces, mille autres contrariétés 
aux quelles on attachait trop d'importance, 
imprimèrent aux opérations de FAssemblée 
constituante plus d'acerbité, à ses discours 
plus d'acrimonie, et à ses décrets une sorte de 
teinte révolutionnaire, dont jusqu^alors ils avai- 
ent été exempts. Un grand mal cependant, 
c'était le peu de sévérité que Ton apportait a 
réprimer les impertinences criminelles de la 
populace. A peine sortait-on de la crise de Ver- 
sailles, qu'un malheureux boulanger, fausse* 
ment accusé d'accaparement de farine, est 
pendu par Je peuple, On décrête la loi mar* 
tiale. M^is ce n'était pas une loi martiale 
qu'il fallait, c'était ufie justice sévère, c^était 
des troupes pour réprimer ces excès ; car un 
fragment de peuple i)'est pas }e peuple, et il 
abjure ses droits quand il commet un crime. 
Ce relâchement dans le maintien de Tordre 
ét^it la faqte des ministres. Ils servaient vvi* 
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blement la cause des mécontents, et loin de 
chercher à prévenir les troubles qui s'élevaient 
sur quelques points "du royaume, ils eussent 
été les premiers à récompenser ceux qui les 
fomentaient. Ces troubles n'étaient que par- 
tiels. Ils n avaient que peu ou point de con« 
tact entre eux. Ils étaient bien le résultat 
des ressentiments d'une classe d'hommes, mais 
non l'efiet d'un plan général de contre-révolu* 
tion. La grande majorité de la nation se 
prononçait chaque jour en faveur de ses dé* 
pûtes. Sa contenance atténuait les démarches 
que les premiers émigrés faisaient auprès des 
cours étrangères pour les armer pour la 
cause du roi: et celle que Louis XVI. fit 
spontanément au mois de février 1790, en 
venant à l'AssemUée constituante déclarer 
que sa cause était inséparable de celle de la 
nation, et s'engager avec elle à aimer, main- 
tenir et deffendre la constitution, retarda du 
moins, si elle ne l'anéantit pas, cette fureur de 
le servir malgré lui. Le parti patriote n'op- 
posait à toutes ces menées qu'une attitude 
imposante par sa tranquillité même, et ne lais- 
9Mt échapper aucune occasion de récompenser 
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avec éclat ceux qui s'exposaient pour le soutien 
de sa* cause* Ce fut ainsi par exemple, qu'un 
jeune Anglais nommé Uesham dont le courage 
avait sauvé la vie à un citoyen dans un mo- 
ment d*émeute à Vemon, reçut à Paris de la 
coiâimunë assemblée et en présence du peuple, 
la couronne civique et le don d'ime épée. 

Cependant TAssemblée constituante march- 
ait d'un pas ferme vers son but, et par sa con* 
^tance à détruire les abus accroissait ses enne- 
mii^, et ne s'en épouvantait pas. Les biens 
du clergé déclarés propriétés nationales, l'abo* 
li^ii de* ordres religieux et monastiques, celle 
des droits féodaux et des titres honorifiques de 
la noblesse, l'organisation nouvelle de l'armée, 
l'anéantissement des parlemens, la création de 
nouvelles cours de justice, la division du terri- 
toire en départemens, la supression des gou* 
vernemens, des intendances, des sub-déléga- 
tions, la création des autorités départemen- 
taies, étaient autant de coups portés à l'inté- 
rêt personnel qui ne cède jamais à l'intérêt 
général. Les clameurs, les calomnies^ les: 
diatribes se multiplaieiit. Les hommes frcHSsés 
mettaient sur le compte de l'Assemblée, ce 
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dont ils ne devaient accuser que les principes. 
Ils criaient sans cesse contre riftjustice de Fune, 
cft se gardaient de souffrir que Ton examinât la 
justice des autres. Cette irascibilité entrait 
jusques dans le sein des députés ; les séance» 
étaient plus fréquemment orageuses ; Fanimo-^ 
sit salissait Téloquence des orateurs. Les 
persohalités étaient employées comme de$ rai-^ 
sons. Au dehors^ on laissait prendre au peu-' 
pie rhabitude cruelle de menacer aux- portes 
mêmes de la salle les députés qu^d crciyait se» 
ennemis. La pusillanime crainte d'effarbuchër 
la liberté chérie où feinte par tant d'hommes aii-* 
dacieux, souffrait que cette insolence factieuise fiit 
regardée comme un droit. Il semblerait qu^ea 
décrétant leur inviolabilité, les députés oubËé- 
rent d'y comprendre leur caractère j il sembleraiit 
qu'ils ignorassent qu'en laisstot ainsi leurs an-< 
tagonistes en proie aux vociférations de la mul^ 
titude inconstante, il ne fallait qu'un soleil 
pour les déverser sur eux, et que les dangers 
encourus par TAbbé Maury^ Cazalès, Vaubois, 
et quelques autres, pouvaient être leur paitage 
le lendemain. Au dedanâ le scandale des 
duelS| deshonorant la capitale, affectait de 
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dérober à la patrie un sang qui ne coulait que 
pour la haine. Ces tiraillemens perpétuels fa- 
tiguèrent enfin la masse entière de la nation ; 
et comme si elle se fî(it offensée que par tant 
de tentatives pour la rattacher au royalisme» 
ou la conserver au patriotisme, on eût Tair de la 
croire inhabile à prononcer elle-même, elle se 
mit tout à coup au-dessus de ses protecteurs 
royalistes et patriotes, ' et par ces fédérations 
que personne n'avait ni prévues ni conseillées, 
décida tout à coup ce qui jusqu'alors n*avait 
été qu'en question^ et ne renonçant ni au roi 
ni à elle-même, confondit avec grandeur les 
intérêts que les passions voulaient entretenir 
distincts. 

L'insidieuse procédure du Châtelet contre 
M. de Favras donna un grand véhicule à ce 
mouvement inattendu. L'Assemblée avait 
conféré à ce tribunal subalterne, que la main 
de la réforme n'avait point encore brisé, le droit 
d'informer ccmtre les crimes commis dans les 
journées des 5 et 6 Octobre. La vérité veut 
que l'on dise, que ce tribunal, avec une inten* 
ticm visiblement perfide, au lieu de rechercher 
«*il avait en effet existé un projet d'enlever le 
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roi, chercha à faire tomber le blâme sur les 
membres patriotes de TAsserablée, et repous- 
sant tous les témoins dont la déposition eût 
pu l'éclairer sur le premier fait, ne prêta Fo- 
reille qu'à ceux qui pouvaient le conduire à 
donner quelque apparence de vérité au roman 
qu'il fabriquait, et persuader que c'était le 
parti patriote de l'Assemblée qui avait voulu 
assassiner le roi. Les mécontents, attendaient 
beaucoup de la publication de ce chef-<l^œuvre 
d'iniquité. Leur attente fut trompée. Cette 
procédure était terminée par cette exclama- 
tion peu digne de la gravité d'un tribunal: 
Le voilà donc connu, ce secret plein d'honreur! 
** Oui,'' s'écria Mirabeau, avec son énergie 
accoutumée ; " oui, le secret de cette infernale 
** procédure est enfin découvert il est là tout 
*^ entier, (en montrant le côlé droit de l'As- 
** semblée.) Il est dans l'intention de ceux 
•* qui ont cru trouver une occasion de signaler 
'^ leurs affireux ressentiments ; il est dans Tini- 
'^ quité des juges qui se sont rendus coupables 
** de ce dessein ; il est là tout entier tel qu'il 
sera buriné dans l'histoire par la plus juste 
çt la plus implacable vengeance." 
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Les fédérations, quoique partielles, avaient 
eu lieu partout le royaume. Vingt camps 
peut-être, formés à Timproviste, et dispersés 
sur la surface de la France, avaient offert de» 
•réunions de quinze, vingt, trente mille hommes. 
Et là, rangés autour d^auteLs champêtres élevés 
à la patrie, ils avaient juré de se secourir mu- 
tuellement, et de vivre libres ou de mourir. Il 
semblait que le peuple eut mis un noble or- 
gueil à prononcer lui-même son intention for- 
melle, et à mettre en spectacle la puissance 
dont il userait pour faire respecter sa volonté 
bien prononcée. L'Assemblée constituante 
saisit avec habileté ce grand et généreui 
mouvement populaire; vraiment populaire, 
puisque nulle part il ne fut souillé par des 
^xcès ; et pour en iïnposer à ses ennemis par 
un plus grand spectacle encore, elle décréta 
une fédération générale à Paris pour le 14 
Juillet. Elle manda des députations de toutes 
les gardes nationales du royame, et des corps 
militaires de toutes armes. Trois cent mille 
hommes armés, tous égaux en uniformes, su- 
perbes pour la tenue, brillans de jeunesse et 
de force, arrivèrent dans la capitale* Le 
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Champ-de-Mars avait été choisi pour être le 
théâtre de cette fête auguste et jusqu'alors 
ixiouie dans les fastes des empires. Douze 
mille ouvriers travaillaient à former, dans cette 
espjbnade, la pkis grande de TEurope, un 
cirque capaide de contenir quatre cents mille 
spectateurs. Ces travaux n'allaient poi^^t assez 
vite au grè de Timpatience des Paiisiens. 
Que ne peut Tenthousiasme ! Alors on vit ce 
dont on ne retrouverait point d'exemple dans 
l'histoire d'aucun peuple : de tous les quartiers, 
de toutes les rues, de toutes les maisons, sor« 
tirent des ouvriers qu'aucune invitation, qu^aUi* 
cun appel n'attirait à ces travaux étranger» 
aux hommes qui s'y livrèrent tout à coup. 
On ne peut se feire une idée de ce mou¥e« 
ment ^spontané. Ce que le commerce offiraît 
d'hommes opulents, ce que la vieillesse pré^ 
sentait encore d'individus sains et conservés, 
ce que la classe industrieuse possédait de tra- 
vailleurs vigoureux; et le sexe remarquable 
par sa délicatesse et sa beauté ; et la jeunesse 
Uyrée $tux arts^ aux sciences, à l'étude, ou bien 
oisive amante de la fortune, xle l'élégance et 
4es volu|}tés ; l'enfance enfin, si naïve dans ses 



128 HISTOIRE DES PACTIOlfS DE 

premiers vœux à la patrie, tout accourut. 
C'était Thèbes dont les cent portes vomis^ 
saient une armée. Les pioches, les pèles, les 
brouettes; rien n'effraie, rien ne fatigue les 
mains les plus frêles, les bras les plus débiles ; 
en dix jours tout est applani, tout est mvelé« 
L'énorme ovale du cirque est dessinée Un 
autel colossal assis sur cent gradins, semblable 
à ces piramides gigantesques que le Nil arrose, 
domine au centre de cette vaste arène. Du 
sonunet de ce sanctuaire auguste, monteront 
au sein de l'Etemel, et l'encens et les vœux 
d'un grand peuple ; au centre du palais, dont 
la riche architecture sert d'horison à cette inu 
mense plaine, une estrade attend le monarqi^, 
dont la loyauté confondra ses serments à ceux 
d'une nation puissante et généreuse; tandis 
qu'a l'autre extrémité, sur les rives de la paisi-« 
ble Seine, un arc triomphal protégera les pre« 
miers pas de l'armée dans ce champ dont le 
Dieu conduit à la victoire. Tel est le théâtre. 
Les acteurs vont paraître. 
' Dès le soir du 13 Juillet, cent mille âmes 
vinrent au départ du soleil, assurer des placw 
à leur curiosité ; et réunies par la joie, Tespé- 
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rance et le plaisir, oubliant le sommeil et bra- 
vant l'intempérie des airs à Tentour de tables 
surchargées de flacons, attendirent le retour 
de Taurore. Elle parut, cette aurore du 14 
Juillet, qu'un enthousiasme bien différent avait 
rendue un an auparavant si formidable et si 
terrible. La colonne des fédérés partit de la 
place de la Bastille, à trois heures du matin ; 
elle longea les Boulevards, entra dans Paris 
fax la porte Saint-Denis, suivit la rue Saint- 
Honoré, la rue Royale, la place de la Con- 
corde, le pont de Louis XVI . les bords de la 
rivière jusqu'au Champ-de-Mars. Elle mit 
huit heures à parcourir cet espace de deux 
lieues ; et la tête de la colonne entrait déjà 
dans le Champ-de-Mars, que les derniers ba- 
taillons n'avaient pas encore quitté la place de 
la Bastille. Partout dans un si long espace. 
Us fenêtre, ne suffisaient pas à yL.Lm 
des spectateurs, et la foule dans les rues était 
plus grande encore : de riches tentures, des 
guirlandes, des drapeaux, des banderolles aux 
trois couleurs, des devises, des emblèmes, or- 
naient le front de toutes les maisons ; partout 
}e3 femmes, les enfans faisaient pleuvoir les 
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fleurs, les couronnes, les feuilles de chêne sur 
la tête de ces fédérés, que depuis leur arrivée 
toutes les feùiilles avaient réunis, logés, ac* 
ceuillis comme de tendres frères. Op eiit dit 
que là population entière de Paris se troo* 
vait sur leur passage, et cependant cbiq cents 
mille personnes garnissaient déjà \t cirque éa 
Champ-de-Mars, quand Tarmée y fit son en- 
trée. Elle fut marquée par une salve de deox 
cents coups de canon. Par une fatsflité singo- 
Hère, lé temps contraria souvent la pompe de 
cette solënmité. Vingt orages se succédèrettt 
pendant la journée ; la pluie tombait par tor- 
rents ; la foudre, lefs éclairs se teèlâÉtectt uox 
cris de l'allégresse et aux détdnaticHis du 
bronze. Un soleil brûlant succédait pat m* 
tervalle à ces déluges, jusqu'à ce qu'liû atz^ 
nouveatu vint Téclipser encore par répaissetilr 
de ses nuages. Le roi n'était pas encore &r«* 
rivé. Il est impossible, sans Favoir vu, de 
se faire ime idée du coup-d'œil qu^ofirait fe 
Ohamp-de-Màrs : des farandoles, des dansel 
formées par cinq, six mille hotnmes. à la fbiSf 
se tenant tous par la mistin, roulant, daiisltiit 
atitoiir de Tautel de la patrie, animés encon 
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par les instrumens des nombreux musiciens 
répandus en groupes dans la plaine, et, sïyis 
i^inquiéter des fleuves d^eau ^jue les nuages 
versent-sur leurs têtes, mêlwt leurs cris ée joie 
et leurs ckansons bruyantes aux éclats du 
tonnerre. Sur les talus du cirque, dès que les 
pren»ères gouttes ^*eau donnaient le ^^al, 
soudain deu^ cent miUe parapluies de toutes 
les couleurs, ouverts ^n un clin-d'œil, présent* 
ai^it tout à la fois Timage de ^es tortues an- 
tiques formées par ces boucliers protecteurs 
des batailloffis i^omains, et celle de ces fleurs 
innombrables 4oHt les couleurs éclatante^ 
teignent au piii^temps la ^fertile colline. Le 
foi par^t enfin. Le canon gronde ; tous les 
rangs sont repris : For du sac^xioce brille au- 
tour de Fautai. Le jsacnfice du Dieu vivant 
est <îommencé ; le alarment se prononce. Tout 
est debout ; et le monarqtie fit sa cour, et le 
|)euple armé et 'le peuple du cirque. Tous les 
t)ras sont tendus, ^toutes 'les voix élancées, tous 
Jes regards élevés vers Fautel ; et les cris d*al- 
lé^esste de \jmt cent -mille hommes, et 1» 

Ibudre du ciel, et la foudre des batailles an- 

H 2 
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noncent le serment dont les échos vont au loin 
répéter Ténergie, 

Le soir, tout Paris fut illuminé, et kt cabane 
du pauvre, et les palais des grands ; c^est la 
première, c'est la dernière illumination que 
depuis soixante ans j'aie vu générale. Chaque 
famille eut son festin, chaque maison son bal. 
Jours heureux ! jours, hélas ! trop fugitife, où 
la confiance était sur tous les fronts, le con- 
tentement dans tous les yeux, et Tamitié dans 
tous les cœurs. 

Ce jour, que tous les hommes généreux re- 
gardaient comme le jour de la réconciliation, 
ne fit au contraire que rendre plus ardentes les 
torches de la discorde. Le clergé repoussant 
la constitution civile, se refusant au serment 
d'obéissance aux loix qu'on exigeait de lui, 
se prépara à déchirer l'Eglise par un schisme 
nouveau, et déjà des honmies pervers souri- 
aient à l'espoir d'une guerre de religion, où la 
vengeance indiquera au fanatisnie les victimes 
qu'il lui faudra choisir. La bravoure français^ 
partage des nobles aussi bien que du peuples, 
s'irrite de la puissance que l'on vient d'étaler 
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SOUS ses yeux ; et la fierté du caractère se 
roidit contre Tobstacle, par cela même que' 
Tobstacle est devenu plus grand. La déma* 
gogue anarchie, encore timide, encore obscure, 
frémit de rage dans ses antres ténébreux, à 
Taspect de cet amour de Tordre et de la paix, 
dont ses regards viennent d*être insultés. Les 
patriotes eux mêmes, rendus à leurs cités, 
rendus à leurs corps, l'imagination pleine en- 
core des beaux jours de Juillet, veulent que 
tout se cpurbe sous leur opinion, et mettent la 
hauteur de la volonté, à la place de la persua- 
sion. Enfin cet esprit Jésuitique que si peu 
d'hommes ont apperçu, mais tout entier en- 
core dans les faibles débris échappés au nau- 
frage ancien de cette société fameuse ; ou, pour 
mieux mefaire entendre, les secrets agens de 
cette compagnie de Jésus, souveraine au Para- 
guai, terrassée, mais non pas étoufiée en Eu- 
rope ; toujours animée de l'espoir de ressaisir 
le sceptre du monde et des rois et des peuples ; 
ourdissant sans cesse ses trames perfides sous 
les voûtes du Vatican, adoptant tous les moy- 
ens pour arriver à son but, ne dédaignant 
94icune faction, pourvu que ses fureurs la 
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servent^ et se repaissant en idée de la nnne 
do tous, pour n^avoir plus d'obstacles à sa ré- 
surrecticm ; ses secrets agens, dLs^je, se glissent 
parmi le clergé^ où ils ne trouvent que trop de 
favof ablds souvenirs ; parmi la nobles8e5 à la^ 
quelle ils peignent TéducaticHi prodiguée à 
ses pères, perdue désormais pour ses enfans ; 
parmi les patriotes dont ils s'attachent à dé- 
truire la libérale loyauté, en leur enseignant 
la dissimulation plus sûre pour arriver à perdre 
leurs ennemis; parmi les démagogues qu'ils 
endoctrinent dans les principes du tyrannicide, 
qu'ils prêchèrent eux-mêmes pendsmt tant 
d'années et façonnent à penser qu'on peut 
sans crime frapper un roi, des que Von croit sa 
mort utile au ciel ainsi qu'aux hommes. Tels 
furent les élém^Gis dont le fatal accord effaça 
dans un-instant tout le bien qu'avait produit 
pour un instant le 14 Juillet. De là le camp 
de Jalès, peuplé de soldats fanatiques, fusillant 
au iiom de Dieu les hommes que Jésus-Christ, 
son fils, racheta par sa mort ; de là le choc da 
Calvinisme et de llntolérance inondant de 
sang et les rues de Montauban et les places de 
Toulouse ; de là ks épouvantables massacres 
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de 1^. glacière, livrant aux flots ^u Rhône lesi 
cadétvres q^ue les bourreau^ précipitent dp hav^f 
des tours d^ Avignon ; et les agits^tions de M^r-? 
seille, de Lyon, et de Brest ; et les premi^re^ 
étincelles de la Vendée ; et Boqillé, si yant^ 
par les uns, si çpndaipnable aiui: yeui^ de§ 
autres, guidant 1^ mort aux portes de i^ai^çy, 
QÙ le jeune Desiles trouve Fimmortalité quan4 
les deux partis, peut-être, pe moisfifonnefit; qu^ 
la honte. Toutes ces nouvelles désastreuses 
troublaient les séances de l^Asseniblée, et Y^r 
rachaient trop souvent au calme que sa dig^té 
devait lui copiip^der. Çe|$p f^ikno^ité, qp| 
s'était étahUe e^tre les d^vff, c^té^ de TAsseiiir 
blée, se prononça surtout qu^nd H ^t qi|estkM9 
des troubles de Nancy. Que dftnn w^ éts^t 
où la constitution repose depuî; longtemps fiVff 
des bases aoUdes, il s'établiip^e entre les répré- 
sentans de cette nation un parti d'opposition ; 
pn doit le vpir avec joie, parée que C|é aonlt 
des rivaux qui s'obn^rvent sans «onger à se 
renverser, et que la hittê ouverte entre les deux 
partis ne tend qu'à i^avertir réciproquement 
de leurs devoirs, Fun de ne pas exagérer les 
droits du peuplci l-auCre €eux de la couronne ; 
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c'est le fléau de la balance qui reste horizontal 
par Tégalité des poids que chacun place dans 
les bassins. Il n en est pas de mètne dans un 
état qui se régénère ; il n'existe pas dans 
les représentans d'opposition vraiment sa- 
lutaire, parce qu'il ne s'agit pas entre les 
deux partis de tenir la chose publique en 
équilibre ; l'un et l'autre se disent partis d'op- 
position, l'un pour démolir, l'autre pour reccm- 
struire ; les autorités n'étant point distinctes, 
l'un et l'autre prétendent parler au nom du 
peuple, parce qu'ils n'osent pas s'avouer réci- 
proquement qu'ils ne sont que les défenseon 
de leurs intérêts. Il faut donc, dans ces sortes 
de combats une victoire, non pour décider da 
bien public, mais pour savoir à qui des deux 
appartiendra le droit de le régler à sa ma- 
nière ; et en attendant cette victoire, le bien 
public reste en souffrance. ÎDans l'afTaire de 
Nancy, de quoi s'agissait-il ? Les soldats do 
régiment du Roi, et ceux de Château-viaix 
Suisse, différaient d*opinion avec leurs officiers. 
Us étaient amis de la garde nationale ; ils 
favorisaient la bourgeoisie; ils fréquentaient 
la société des amis de Nancy ; ils en avaient 
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formé une entr^eux, je crois. Cela déplaisait 
aux officiers. C'était tout uniment une affaire 
de discipline. Cela regardait le ministre de 
la guerre ou Tinspecteuf. Il fallait changer 
ces régimens de garnison. Mais cela ne valait 
pas la peine d'une bataille. Il ne fallait pas, 
pour un enfantillage de jeunes têtes traîner 
après soi des canons, forcer un ville, inonder 
les mes de srnig, anner enfin des Fraisais 
contre des • Français. Les royalistes de TAs- 
semblée prétendirent que ces soldats rebelles, 
en résistant aux troupes de M. de Bouille, 
avaient méconnu l'autorité dû peuple, parce 
que la force militaire est une émanation de 
son autorité. Les patriotes de l'Assemblée 
prétendirent que M. de Bouille, en attaquant 
des soldats dont le seul crime était de ne pas 
penser comme des aristocrates^ et de se réunir 
paisiblement pour s'instruire dans les lois, avait 
méconnu l'autorité du peuple, parce qu'il en- 
tend que ses lois soient connues de tous, et 
que ces soldats étaient certains que Varisto^ 
cratie de leurs officiers empêcherait qu'ils en 
eussent connaissance. Voilà donc deux op- 
positions, et toutes deux pour soutenir les 
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droits du peuple. Le quel croire des dem 
côtés? Aucun des deux, peut-être. Pour- 
quoi? C'est qu'autoriser l'insubordination, 
n'est pas un droit du peuple: c'est qu'auto- 
riser la guerre civile n'est pas un droit dii 
peuple. Sait-on dans toute cette malheureuse 
affaire, quel est le véritable deâfenseur. des 
droits du peuple ? C'est Desiles, qui «e pré^ 
cipite sur un canon, et meurt gloiieusemeat 
pour empêcher l'efïiision du sang. Voilà le 
héros : et Bouille, et les soldats, et les dé« 
pûtes, tout cela n'est que des hommes. 

Toujours le peuple. Combien dé fdis ; dans 
la révolution n'a-t-on pas prostitué ce nom ! et 
quel était enfin ce peuple dont on mettait l'au- 
torité sans cesse en avant ? quelques centaines 
d'hommes, quelques misérables parcelles de 
ce même peuple, quelques perturbateurs, dont 
la turbulence et souvent les excès déshcmor 
raient toujours ce nom de peuple qu^on se 
plaisait à leur aphquer; voilà pourtant les 
objets de tant d'adomtions d'une part, de 
tant de diatribes de l'autre. Le peuple véf 
ritable était au Champ-de-Mars, le jour de la 
fédération ; parce que lorsque la portion est si 
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immense, il est permis de la conâdérer comme 
la généralité. C^était bien là le peuple ; puisque 
au milieu de toute sa puissance, il ne commit 
pas un seul excès. Mais les hommes dont les 
portes et les tribunes des législateurs et des 
jacobins étaient enomibrées, ce n'était pas 
là le peuple. Qu^était-<;e donc? Des oisifs^ 
quand on ne les payait pas; des brigands, 
quand on les salariait. Le véritable peuple 
dont il était juste de défendre les droits, que 
nombre de députés dans la pureté de leur 
conscience croyaient soutenir en effet; le vé-» 
ritable peuple était dans les^atteUers, dans les 
manufactures, dans les années, à la charme^ 
dans les châteaux mêmes, quand leurs habi* 
tans avaient le bon esprit de penser qu'ils faif 
saient partie de la masse aitière. Tout le 
reste était punissable* Au reste, j'entends ici 
les choses telles qu'elles ftirent sous les deux 
législatures. Sous la convention il en fut dif^ 
féremment; jamais le mot p^iple, ne fiit si 
souvent proféré : mai? la chose n'était rien, le 
nom était tout. C'était une arme. Quand un 
forcené Vest saisi d'un glaive, peu lui importe 
que l'arsenal périsse. 
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Ce fiit une grande erreur de TAssemblée 
constituante, de souffrir ce contact immédiat 
entre«elle et le public. Ce n^est pais la publi- 
cité des séances que je blâme, mais Fabus de 
la publicité ; c'est la tolérance coupable pour 
ces applaudissemens, où ces improbations, 
également insultants. L'amour prc^re s^ 
digne des dernières, et s'en range. . Que peuvent 
être des lois que Ton crée ab irato ou bien ab 
irœ? que de lois n'ont pas eu d'autre origine. 
D'ailleurs, combien un mot échappé de la 
bouche d'un orateur, jette dans les oreilles de 
tant de têtes ignorantes dont on souffire la pré- 
sence, pouvait-il avoir de suites funestes. Ainâ 
Mirabeau, qui conservait de la rancune contre 
Vincennes^ s'étonne un jour, que ce château 
iNibsiste encore ; et deux ou trois cents pertur- 
bateurs y courent, et démolissent ses remparts ; 
ainsi dans le même temps l'Abbé Mauiy 
s'exclame sur les dangers dont il croit le roi 
environné, et quelques jeunes gens irréfléchÎB 
s'arment de poignards, et courent l'envircMmer. 
Les perturbateurs sont chassés de Vincennes, 
les jeunes gens sont renvoyés des Thuileries ; 
mais la calomnie s'empare de ces deux événe- 
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mens, les commente, les dénature, les envé- 
nime« Les royalistes qualifient d^assassins 
ceux de Vincennes, les patriotes apliquent le 
titre de chevaliers du poignard à ceux des 
Thuileries. Les haines s'aigrissent: et ce- 
pendant si Ton remonte a Torigine, que tronve- 
t-on? Deux phrases imprudentes, prononcées 
sans prévoyance par deux orateurs en crédit, 
et recueillies par des têtes ardentes et fana- 
tiques ; et voilà ce qui résulte de la pubUcité 
des séances dans des temps orageux. 

Il fallut une circonstance, que depuis long- 
temps, tous les esprits sages redoutaient^ pour 
mettre par son dénouement que la sagesde 
humaine ne pouvait prévoir, un frein à ces 
controverses scandaleuses, et donner le temps 
à r Assemblée constituante de respirer, et dV 
chever le grand ouvrage qu'elle avait com- 
mencé. Le bruit du prochain enlèvement du roi 
ne tarissait pas parmi les patriotes ; le départ 
de Mesdames tantes de Louis XVI. et l'émi- 
gration plus fréquente chaque jour donnaient 
de la vraisemblance à ce bruit, et s'il se réa- 
lisait, on s'attendait que toute la France serait 
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en feu. D'un autre côté, les clameurs des 
royalistes sur la captivité du monarque gros- 
sissaient à chaqn« instant ; et il faut conveair, 
que la conduite <]ue tenait avec lé roi le parti 
contraire, donnait une grande ^ce à ces re- 
proches. Pâques arrive, le roi veut aller com- 
munier à Saint Ckmd. Ses voitures sont atte- 
lées; et l'on souffre qu'une troupe insoleirte 
vienne arrêter ses carosses et le force hoUmème 
à rentrer aux Thuileries. Il est dcMic j«r le 
fait prisonnier. Ce malheureux prince en avait 
douté jusqu'alors ; <}ès lors il le crut. La niort 
de Mirabeau ^tait récente. Cet homme fa- 
meux avait cessé de vivre, le 2 Avril 1791. 
Ses dépouflles mortelles avaient été portées i 
la nouvelle égUse de ^Sainte <îénevïève. . UAs^ 
semblée avait décrété que dorénavant les 
grands honmies «auraient leur ixnnbeau dans 
cette église, 'et Mirsbbeau reçut le premier 
rhonneur ^d'une semblable sépulture. Un dé- 
cret ^ordonna que rAssemiblée 'prendrait le 
deuil 'pour huit jours ; et les deux tiers de Paris 
s'appliquèrent le décret. Cette mort donna 
4ieu à mille conjectures, aussi ridicules que 
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perverses. On |»arla de duel, d^assa^inat, de 
|)oison. Le vulgaiire ne veut jamîais que la 
nature seît pour quelque chose daHs la mort 
des hommes, doi^ les talens, ou les services, 
ou les grandeurs, occupèrent la î^iiôïMnée. 
Ces Boupcoiis pktnfai^nt au hasainâ, ^t l'on ^é- 
vine aisément si«r quelles têtes on les pvome- 
nâJït. C'^irt le 4 que la pompe fimèbre de 
Mirabeau traverse la Capitale. Qtrin^e jours 
sont à peine écoulés que le roi veut partir potir 
Saint Oldtid. La fermentation des regrets, 
n'était pas encore cahnée. " Ce n'est donc 
pas assez qu'ils nous privent de nos ♦d^én*» 
seurs, ils veulent encore nous ravir notre roi.** 
C'est alinsi que l'on raisonnoit. Mr. Bailli, 
M. de la Fayette interposérèilt envaÂn leur 
autorité, pour assurer son départ; 4es séditieux 
furent inflexibles ; la garde nationale même, 
n'obéit 'pas a ises chefs ; et le roi ne partit pas 
ce jour là pour Saint Cloud ; etqui le croirait? 
C'est ce même instant que le Ministre des rci- 
lations e^itériêures choisit, pour 'notifier aux 
puissances étrangères l'attachement du roi 
pour la révolution, et leur faire un tableau de 
la libeirté 'doilt il jouissait dans tous ses 
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actes. Il était impossible de faire une satire 
plus amère des événements présents ; et, ce que 
Ton croir-a difficilement, c'est que TAsseinblée 
sanctionna, par ses applaudissements, ce per- 
siflage indécent. 

Enfin le bruit de la fuite prochaine du roi 
prit une telle consistance, que M. Bailli crut 
devoir concerter à ce sujet quelques mesures 
avec M. de la. Fayette. Le Général offensé 
de la résistance que Ton avait opposée à ses 
ordres, lors du voyage de Saint Cloud, avait 
donné sa démission, mais il n'avait^j^ se re* 
fuser aux pressantes sollicitations des soixante 
bataillons de la Garde Nationale. Il avait 
repris ses fonctions. Toutes les cours de TEu- 
rope regardaient la fuite du roi comme assurée, 
toutes les feuilles étrangères en parlaient 
comme dijo^ événement déjà arrivé, toute la 
noblesse partait pour se trouver à son arrivée ; 
on indiquait Mont-Médi comme le lieu de sa 
résidence; et la chose du monde que Ton 
aurait du tenir la plus secrette, si Ton eût 
voulu qu'elle réussit, fut divulguée avec une 
indiscrétion, dont on ne peut se faire une idée. 
On eut dit, que ceux dont les intérêts étaient 
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attachés à son succès, s'acharnaient pour ainsi 
dire à faire tout ce qu'il falait, pgur que leur 
projet échouât. Si d'un côté on fit peu de 
chose pour s'assurer dii jour du départ et pour 
s'y opposer, de l'autre côté où l'on devait 
savoir l'instant fixe de ce départ, on ne fit rien 
ou presque rien, pour protéger le voyage. M. 
de la Fayette ne disposa d'aucune force, pour 
le suspendre; M. de BouiUé en mit trop peu en 
mouvement pour l'accélérer; et l'on se con- 
duisit de part et d'autre, comme si dans les 
craintes ou dans les désirs, personne n'eut été 
de bonne foi. 

Ce fut dans la nuit du 20 au 2 1 Juin que 
partirent le roi et la reine, accompagnés de 
leurs enfans et de Me. EUsabeth. Us prirent la 
route de Mont-Médi. Monsieur, firère du roi 
partit de son côté^ et prit la route de Bruxelles 
par Mons. Comment se fait-il que ce départ aye 
pu avoir lieu sans que les autorités de Paris en 
fussent prévenues? Quelque précaution que l'on 
eut prise aux Thuileries, il était impossible, 
que la sortie des voitures n'y causât un léger 
mouvement. Comment les sentinelles, ne s'en 
apperçurent-elles pas? Comment la garde 
intérieure n'en fiit-elle pas informée? Ce sont 

L 
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des énigmes, dont jamais on n'a eu le mot^ et 
qui dans le parti patriotique jettérent quelque 
défiance sur M. de la Fayette. Ce secret à 
bien gardé causait d'autant plus d'étonné- 
ment, que Ton prétendait, et que Ton a toujoiui 
affirmé depuis, que daiis la domesticité, ii 
était quelques personnes, dont Iq. fidélité, pour 
la reine surtout, était douteuse. 

Au reste, c'est ici le moment, où l'histoire 
^oit rendre un témoignage éclatant à k 
loyauté de Louis XVL On s'était bi^i gardé 
de lui faire entendre, que l'intention était de 
le placer à la tête d'une armée, de le &ire 
rentrer en conquérant dans son royaume, et 
dans les désastres d'une semblable guenei 
d'exercer sous son nom toutes les vengeanoei 
que l'ardeur des ressentiments inspirerait. On 
savait bien que son cœur généreux, eut rer 
poussé un semblable projet II partit avec 
l'unique intention de veiller sur les frontiérei 
aux moui^ments des étrangers, de les on* 
pêcher de pénétrer dans le royaume, et de kl 
maintenir par sa présence au delà des limites. 
Il avait été momentanément mécontent de 
l'obstacle passager que l'on avait mis à son 
voyage à Saint Cloud ; mais le lendemain cet 
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obstacle ayant été levé, cette contrariété s^était 
effacée de son esprit; et en partant pour Mont» 
Médi, il se félicitait en songeant qu'il ne 
serait plus permis aux puissances étrangères 
de prétendre qu'il n'était pas libre. Telle 
fut à son retour, sa déclaration. Elle fut 
rexpressioii de la vérité. Supposer, qu'une 
seule fois dans sa vie Louis XVI. ait eu re« 
cours au mensonge, ce serait un crime. Il ne 
l'eut pas employé même pour échapper à là 
mort. L'Univers s'accorderait à dire le con- 
traire, son caractère donnerait un démenti 
à Tunivers. Mon témoignage ne peut être 
suspect. J'ai aimé la liberté, je l'aime encore, 
mais ce n'est pas la liberté de 92. J'ai le 
droit d'être impartial. Je n'ai reçu ni bien- 
faits du roi, ni bienfaits des républicains, ni 
bienfaits de Napoléon. Je n'en ai reçu qu'un 
seul de la patrie, c'est l'honneur de l'avoir 
servie pendant cinquante quatre ans. L'in- 
justice d'un prêtre, de M. l'Archevêque de 
Malines m'a forcé à rester expatrié. Pour 
quelques jours de retard après un congé de 
vingt jours, le seul que j'eusse obtenu depuis 
dix ans, il a ravi à un galant homme, le 

prix d'une longue et honorable carrière. Son 

L 2 ^. 
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prédécesseur, M. le Comte de Lacépéde me 
jugeait difîéremment. Il me suffit* Louis 
XVIIL ignore cela; mais que M. de Ma- 
lines, tour à tour ministre impérial et royal 
soit tranquille ; je ne me plaindrai pas. J'ai 
soixante huit ans. Si la nature n'est pas trom- 
peuse je recevrai avant lui ma récompense de 
rEtemel, qui juge un archevêque tout aussi 
bien qu'un commis. Au reste nous sommes de 
pair. Ministre, il s'est conduit conmie Biche- 
lieu; historien, je me conduis comme de 
Thou. Nous remplissons chacun notre r^e. 
£n France il tait le nom de ses opprimés; 
eii Angleterre je nomme librement mes op- 
presseurs. Qu'ai-je à me plaindre au reste ? 
Louis XVI. était roi, il eut bien les siens. M. 
de Pradt doit le savoir, il était de la consti* 
tuante ce me semble. 

Le départ de Louis XVI. fut la nouvelle du 
matin, et le calme ne fut pas troublé. Jamais 
TAssemblée ne se montra si grande; M. de 
Beauharaais était président. La nouvelle est 
annoncée, il demande Tordre du jour, il est 
adopté, et TAssemblée pa^e à ses travaux 
ordinaires : l'antiquité n'offre rien de sembla- 
ble. 
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Dans cette séance elle confie aux ministres 
le pouvoir exécutif. A deux heures la Garde 
Nationale, conduite par ses chefs demande à 
être admise à lui. prêter serment de fidélité. 
Elle mit trois heures à défiler dans la salle. 
Paris fut tranquille* Ce calme fut commun à 
toute la France. 

Le roi touchait presqu'aux frontiérs, et 
quelques heures encore, c'en était fait. Un 
petit corps de troupes à cheval traverse SainD 
Ménéhould. La municipalité s'alarme de 
ce mouvement, dcmt elle n'a pas été pré- 
venue; elle recommande la surveillance, 
et reste assemblée. Peu de temps après le 
maître de poste l'informe qu'une voiture vient 
de relayer, et que cette voiture lui semble 
suspecte. Il reçoit l'ordre de la suivre; il 
prend une route de trave^rSe, la devance, ar^ 
rive avant elle à Varennes ; il prévient son 
confrère ; il était minuit ; ils volent ensemble 
au pont où nécessairemei^ la voiture doit 
passer ; une charrette s'y trouve par hasard, il 
la mettent en travers, et la versent. Drx>uet 
croit avoir reconnu le roi. Le procureur, de 
la commune, le maire, le commandant de 
la GardQ Nationale sont éveillés; quelques 
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hommes armés courent au pont. La voiture du 
roi arrive, elle est arrêtée. Quelques hussards 
accourent, ils veulent charger, le roi le leur 
défend, il se sacrifie, il est prisonnier. 

Le tocsin sonna à plus de dix lieues à la 
ronde, les Gardas Nationales acçourureirt de 
tous les points. L'ordre fut maintenu» la per- 
sonne du monarque fut respectée ; aucune in- 
solence ne fut entendue. 

Des couriers furent dépéchés à TAssemblée 
constituante. Elle députa, M. M*. de la Tour- 
Maubourg, Pétion et Bamave pour accom- 
pagner le roi à son retour. Ils se rendirent à 
Varennes. Dans Tintervalle FAssemblée des- 
titue M. de Bouille de ses fonctions. Il n'a- 
vait pas attendu cet ordre ; la nouvelle de Té* 
vénement était arrivée à Metz avant d'être 
parvenue à Paris ; M. de Bouille était parti. 

Le roi et ' la famille royale arrivèrent à 
Paris le 25. Un peuple immense bordait le 
boulevard ; la Garde Nationale était sous \eà 
armes. Le peuple garda le silence. • La Garde 
ne lui rendit point d'honneurs, elle ne porta 
point les armes. L^ Assemblée nomma mie 
commission pour recevoir la déclarati<» du 
roi. Les personnes de la domesticité forent 
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arrêtées, interrogées et relâchées. La com- 
mission, fit son rapport. Le roi reprit la 
jouissance de tous ses droits. L'assemblée 
poursuivit ses travaux ; des couriers furent en- 
voyés dans tous le départements ; tout rentra 
dans Tordre accoutumé; et Ton n'en parla 
plus. Ainsi se termina ce grand événement» 
qui pouvait compromettre pour longtemps la 
tranquilité de la France, et dont la pacifique 
issue déconcerta bien des espérances. 

Quelle était alors la situation de T Europe ? 
tous les monarques afiectaient de prendre un 
grand intérêt à Louis XVI ; mais le leur les 
occupait davantage. L'Allemagne songeait à 
son agrandissement. Elle s'annonçait cc^nme 

proteirice, et calculait enrilenceleUVell* 
exigerait de ses bienfaits ; moins éloignée de 

la Belgique, elle eut promis moins, et hasardé 

davantage. L'Espagne plus faible, et surtout 

plus lente, s'en reposait sur son or et attendait 

du temps des conseils opportuns sur l'emploi 

qu elle en pourait faire. La Prusse était en 

armes, marchait, manœuvrait, et n' avait plus * 

le grand Frédéric. En Italie, cm excommu« 

niait, on prêchait, et on espérait de l'avenir 

quelques vêpres siciliennes, quelque Saint Bar- 
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thélemi future. La Savoie, le Piémont étident 
faibles. Gênes et Venise déchues, et Florence 
était sans pouvoir. A Londres, on souriait à 
la liberté naissante ; Pitt observait à la fois et 
l'Angleterre et la France. Si cette France 
eut été sage, si elle eut mis les circonstances 
à profit, elle eut étonné TËurope par mie alli- 
ance malheureusement trop peu commune. 
Un pas de plus des deux cotés, et Ton n'eut 
plus compté que deux Nations du praonier 
ordre. Dans le Nord, Catherine promettait, 
mais était trop poUtique pour tenir; et ne pré** 
tendait pas mettre au hasard d'une cause qui 
lui importait peu, une longue suite de pros* 
pérités. Gustave, dans son imagination che- 
valeresque cherchait à nouer I4 ligue, et se 
repaissait de Tespoir d'être chef de cette croi« 

' sade contre-révolutionnaire. Les émigrés se 
dispersaient dans les différentes cours, pres- 
saient beaucoup et obtenai^t peu. Ainsi, 
l'horizon politique était chargé de nuages 
épais, mais que les éclairs ne sillonnaient pas 

* encore. Il y avait peu de troupes en mouve- 
ment; et les journaux seuls créaient des armées» 
Voilà quelle était la situation, extérieure : 
Que se passait-il au dedans? La fuitei du m 
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avait généralement déplu. Si la tranqqilîtê 
de TEtat n'en avait pas été troublée, telk ne 
suffisait pas pour que Ton fut rassuré sur 
l'avenir. Ce qu'il avait tenté ne pouvait-il pas 
le tenter encore? La confiance était perdue, et 
quand la confiance aféloigne, il est rare que 
Faipour ne la suive. Tel était le sentiment 
que l'assemblée constituante retrouvait dans 
presque toutes les adresses des départements. 
Certains osaient davantage. Ceux ci pré- 
tendaient, que l'idée de la Hberté entrainait 
nécessairement l'idée de la république; que 
sous la d3niastie des Bourbons, il serait tou- 
jours impossible d'être libre. Ils étaient à 
leur avis trop accoutumés au despotisme pour 
se flatter qu'ils y renonçassent jamais. Us 
comparaient le règne de Louis XIV, à celui 
d'Elisabeth çn Angleterre, qui à force de 
succès et de grandeur était parvenue à fonder 
le pourvoir arbitraire. Ils comparaient celui 
de Louis XV. à celui de Jacques I. dont la 
faiblesse avait laissé entamer la prérogative, 
à la quelle cependant son orgeuil n'avait 
jamais voulu renoncer. Leur réticence sur 
Charles L laissait assez deviner leur pensée, 
quils n'avaient pas encore avouée hautement ; 
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mais déjà les mots^ d'abolition de la royautêt 
de république, de commission de gouverne* 
ment, se faisaient entendre dans ces adresses, 
et il était visible que ces opinions étaient fo- 
mentées dans certaines contrées de la France 
par des hommes ambitieux, et soufflées par 
eux à des autorités ignorantes, qui peut être 
n^en connaissaient par le ^danger quand eUes les 
transmettaient à l'Assemblée comme le visa 
de leurs administrés. Quant à Paris, il était 
sombre, il y avait moins de mouvement. U 
hyver avait été marqué par les scènes de 
Vincennes, et des Thuileries, par le pillage de 
rhotel de Castries, et par quelques troubles par- 
tiels ; 1b printemps avait été moins orageux ; 
Fagitation ne s'était apperçue que dans les 
paroles, et la grande affaire avait été de savoir^ 
ce que ferait, ou ce que ne ferait pas le roL 
L^Assemblée eut le bon esprit de sentir qu'il 
falait rapidement mettre un terme aux fluctit» 
ations des provinces ; elle crat démêler dans les 
idées que Ton cherchait à répandre, le germe 
d'une révolution nouvelle ; elle voulut couper 
le mal dans sa racine; elle se hâta donc de 
terminer la constitution ; elle en révisa tous les 
articles; la rédaction en fut achevée. Le S 
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Septembre une députation de soixante mem-*- 
bres la porta au roi. Il fut maître de choiaûr 
le lieu et de déterminer le temps quil jugerait 
convenable pour l'examiner. Le 13 le roi 
écrivit à TAssemblée qu'il acceptait la con^ 
sdtution, et le lendemain 14 se rendit en per« 
sonne à la séance, pour la signer. Des fêtes, 
une illummation, un Te deum solemnel, célé«- 
brérent ce grand événement* Un décret or* 
donna que Tacceptation du roi serait pro* 
clamée dans tout Fempire. Le 30, le roi vint 
à l'Assemblée, et dans un discours loua son 
z^e pour TEtat, rappela son courage, sa con- 
stance pendant ses travaux, et la remercia de 
son attachement à sa personne. Le président 
prit ensuite la parole, répondit au roi au 
nom de l'Assemblée, et leva la séance après 
avoir proncé .ces mots :— L'Assemblée constU 
tunate déclare, que sa mission est remplie, et 
que ses séances sont terminées. 

Ainsi se termina cette Assemblée, à jamais 
mémorable ; cette réunion des orateurs les plus 
célèbres que la France possédât à cette époque ; 
ce sénat dont l'énergie attaqua de front tous 
les préjugés, en terrassa beaucoup, en ménagea 
plusieurs ; cette législature enfin dont la pa- 
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tience lutta contre toutes les difficultés, tri- 
ompha de quelques unes, en laissa nombre 
d'invaincues. Si son génie ne créa pas la . 
meilleure des constitutions, il rassembla du 
moins les matériaux nécessaires, pour servir 
dans la suite à la construction d'un édifice plus 
parfait. Entrainée, égarée peuUtre par ses 
idées libérales, elle brisa, avec un&imjprudente 
rapidité, les fers des nègres qu'il eut été plus 
sage de limer lentement ; elle ne vit pas qu'il 
falait les accoutumer au bienfait de la liberté, 
et ne réfléchit pas, que le premier glaive qu'ils 
saisiraient d'une main Ubre, serait le g]aîve de 
la vengeance. Sans doute son esprit séfonna* 
teur ne fut pas toujours exempt de passions ; 
mais ses intentions contrariées» plus souvent 
méconnues, furent toujours pures; du jnoim 
dans la grande majorité de ses membres. £Ue 
aima le roi pour l'Etat plus que pour sa per- 
sonne ; et sa philosophie en honorant la mé* 
moire de Voltaire et de Rousseau acquittft la 
dette de la France. 



7 : 
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LIVRE IL 



La prudence eut voulu, que F Assemblée crni* 
stituante, en prolongeant sasession, eùtdcmné 
à rédifice qu'elle venait d'élever le temps de 
se consolider; qu'elle eut elle même essayé 
les premiers mouvemens des rouages de cette 
grande machine politique ; qu'elle en eut ob« 
serve les défauts^ pour en changer ou en varier 
au besoin les ressorts, et de sa main créatrice 
leur imprimer l'impulsion que d'a}itres ne pou- 
vaient lui domier. Il est désagréable de le 
dire à la honte de tant d'honunes recom^- 
mandables : mais T Assemblée constituante se 
conduisit dans cette circonstance, comme 
ces ouvriers qu'un entrepreneur met en œuvre» 
qui . s'empressent de livrer leur travail dès 
qu'il est achevé, en reçoivent le salaire, et 
^'éloignent sans s'inquiéter du sort de leur 
ouvrage. Sa retraite précipitée fut blâmée 
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par tous les gens sages, elle Test aujourdlitti, 
et le sera toujours. Les neuf-dixième de la 
France ne connaissaient pas encore cette con- 
stitution, qu'elle laissait à son départ livrée 
pour ainsi dire à elle même. Les devoirs 
nouveaux qu'elle imposait au monarque ne le 
trouvaient ni préparé par l'expérience à s'y 
soumettre et à les accomplir, ni disposé peut? 
être par son opinion à en sentir la nécessité et 
rétendue. Cette foule de magistratures dé« 
partementales, cantonales, et communales, 
Tbulues par cette constitution, ne çonnmssaient 
encore ni leurs attributions, ni le ceocle juste 
dans le quel devaient s'arrêter leurs autorités 
respectives. Il était douteux, que la Législa*> 
ture, appelée à succéder à l'Assemblée consti- 
tuante, approuvât assez le travail dé sa de- 
vancière pour se livrer avec autant de 2èle 
que de bonne foi, à le faire valoir et res- 
pecter tout à la fois. Ces réflexions si àm^ 
pies ne s'offrirent point à son esprit, et soit 
lassitude, soit crainte de l'avenir, elle aban- 
donna r£tat à sa fortune, au seul instant 
peut-être où elle devait commander à m des* 
tinée. 
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Il falut peu de jours pour s^appercevoir de 
cette grande faute. Des opinions bien étran- 
gères à celles de TAssemblée constituante, ani^^ 
maient les membres de la Législative ; elle fut 
s'il est permis de s'exprimer ainsi, Tavànt- 
garde de la Convention Nationale. Il sem* 
blerait qu'elle eut été mise en avant, pour ac- 
coutumer les yeux au spectacle des excès que 
cette formidable Convention se permettrait 
dans la guerre à mort qu'elle ferait au peuple 
français, dont elle se vanterait cependant d'ê- 
tre l'organe en le décimant. 

L'Assemblée législative ne fut audacieuse 
qu'en paroles. Fière dans ses discours, humble 
dans ses démarches, elle perdit le temps, a 
lutter contre le monarque et ses ministres^ 
Les yeux fixés sans cesse sur les perlGidies sui- 
vent imaginaires de la Cour, elle n'apperput 
pas à ses portes les perfidies démagogiques^ 
dont elle fut le jouet et la victime. Recom^ 
mandable par ses grands talens, méprisable 
par sa grande faiblesse, loin de s'élever à la 
hauteur à la quelle elle était appelée, ell^ 
s'exila pas à pas de l'estime pubhque, se laissa 
rivaliser et bientôt subjuguer par des autorités 
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subalternes qu'elle devait tenir dans sa dé- 
pendance, déclama sans cesse contre la ty- 
rannie, et courba la tête sous les tjrrannies les 
plus viles, et constamment inhabile à venger 
et les outrages faits au trône, et les outrages 
faits au peuple, et ses propres outrages^ en 
vint à ce point de dégradation, de se laisser 
dépouiller même du droit de géniir en liberté 
des attentats de tous les genres, que Ton com- 
mit en sa présence* 

Elle ouvrit sa session le premier Octobre 
1791- Dès les premiers jours trois partis bien 
distincts se remarquèrent dans cette assem- 
blée. Il n existait plus de ces royalistes purs, 
qui dans la constituante, siégaient au côté 
droit. Ils furent remplacés ici par les roy- 
alistes constitutionnels, que Ton désigna par le 
nom de constituais. Les hommes appelés 
patriotes dans la première assemblée, c'èst-à- 
dïre ceux, dont la devise avait été : La nation, 
la loif le roi, ne parurent pas d'avantage dam 
célle^i; ils eurent pour successeurs les ré- 
publicains. Enfin un troisième parti, jusqu'a- 
lors enseveli dans Tombre, s'y montra à dé- 
couvert, ce fut celui des anarchistes. Ces 
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deux derniers partis se réunissaient, quand 
leur politique le leur prescrivait, mais le dan- 
ger ou ^occasion une fois passés, la haine les 
divisait. L'un et l'autre voulaient la Repu- 
blique; mais Tun la voulait par la douceur 
des principes, et appelait à son appui les vertus 
de l'antiquité ; Tautre la vcmlait par le crime, 
et cherchait ses ressources dans le désordre. 
L'un bien plus puissant en talens, eut écrasé 
sans peine son adversaire, si l'éloquence pou- 
vait avoir quelqu'empire sur la perversité ; 
mais l'autre avait pour auxiliaires et la formi- 
dable ignorance des jacobins, toujours en extase 
devant la démence et la force, non pas du 
peuple, mais du brigandage populaire, dont 1' 
oreille et là main étaient toujours ouvertes, pour 
recevoir le salaire des forfaits et l'ordre de les 
commettre. On nommait encore par habitude 
cette faction hideuse, la faction d'Orléans, 
mais cette faction d'Orléans n'était plus qu'un 
être de raison. Mirabeau le principal levier 
de cette faction, si dangereuse dans le prin- 
cipe, Mirabeau n'était plus. Brouillé avec 
d'Orléans, il était mort en odeur de patriot- 
isme, et gissait à ce titre dans les honneurs du 

M 
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Panthéon : mais la révolution nous a appris que 
rinstabilité des grandeurs existait aussi pour 
les tombeaux; et bientôt Tombre de cet orateur 
fameux accusée tout à coup de condescend* 
ance pour le roi, sera dépouillée de son £aste 
funèbre, et nous verrons les restes du stentor 
moderne livrés aux euménides de la déma- 
gogie, payer bien chèrement quelques jours 
d'un auguste repos. D'Orléans n'était donc 
plus rien pour cette faction. Elle agissait 
pour son propre compte. Elle voulait dominer 
pour quelques instans, se gorger de richesses, 
. et peut être disparaitre ; et le farouche orgueil 
de ses chefs ne songeait à d'Orléans, que pour 
jouir du plaisir de traiter en esclave un prince 
du sang royal. Quelques hommes ont ému 
une opinion singulière sur cette faction. Os 
ont prétendu que le rétablissement entier de la 
monarchie, était son unique but; qu*a forc« 
d'excès elle espérait lasser le peuple; et le 
forçant à demander le retour dç Tancien ordr» 
de choses, se faire un titre de son épouvanta* 
ble succès,' pour conduire ses membres aux 
grandeurs. 

Sa rivale avait pour chefs les hommes d( 
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cette députation célèbre, connue sous le nom 
de députation de la Gironde. Vergniauxi 
Guadet, Gensoné^ en étaient les coriphées: 
hommes remarquables par leurs connaissances» 
et par Téloquence dont la nature les avait 
doués, mais avec des qualités particulières à 
chacun d'eux. Il était rare que Vergniaux 
prononçât un discours étudié ; il possédait le 
grand art d'improviser ; sa logique était par* 
faite ; renchaînement de ses idées exact; sa 
diction pure et sans affectation. Il eut parlé 
pendant plusieurs heures et n'eut jamais fa- 
tigué. S'adressant plus souvent aux passions 
qu'a la raison ; quand il les avait agitées, au« 
dacieux dans ses apostrophes, terrible dans ses 
imprécations, il arrachait à Tenthousiasme, ce 
que la sagesse eut refusé* Inabordable à la 
crainte, impassible à Timprobation, aux mur- 
mures, aux cris mêmes du parti contraire, rien 
n'altérait sa présence d'esprit; et épiant le 
tetour du silence, s'en saisissant avec adresse, 
il tonnait alors ; la foudre était lancée, il tri- , 
omphait. Guadet, moins orateur, moins lo- 
gicien, plus incertain dans sa marche, plus 

décousu dans ses pensées, était plus emporté 

m2 
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qu'énergique ; crael dans ses applications, Fi- 
ronie déchirante, le sarcasme sanglant, étairat 
ses armes favorites ; malheur aux choses, mal- 
heur aux hommes qu'il prétendait vouer au 
ridicule ; et toujours impitoyable pour les vain- 
cus, il les poursuivait long-tems encore avec 
le fouet de la satire. Gensôné, toujours posé, 
toujours modéré, s'emparait d'une question, la 
suivait pas à pas, l'envisageait sous toutes 
^les faces, et en multipliant ainsi ses aperçus, 
jettait l'incertitude dans les idées de sei 
adversaires, et saisissant avec finesse cet ii^ 
stant de doute pour faire valoir son opinion, 
il les amenait à la considérer comme la meit 
leure, quoiqu'elle ne reposât souvent que sur 
un paradoxe. Au reste toujours mesuré dans 
ses expressions, il n'appelait jamais à son aide 
ni la colère, ni la haine ; et n'avait jamais Taii 
de triompher que par la puissance de la rai- 
son. Tels étaient ces hommes, dont les succès 
eussent été plus certains, s'ils eussent daigné 
descendre à mendier la faveur populaire. Os 
reçurent dans leurs rangs, et Brissot et Cqd* 
dorcet; Brissot nourri dans les principes Ang^ 
Américains, Condorcet imposant par sa lenook 
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mée, mais étonné de se trouver tout-à-coup 
transporté sur un théâtre bienétranger à sa 
philosophie. 

Au dehors Robespierre, dont le nom parait 
ici pour la première fois, régnait aux Jacobins. 
Indigné de sa nullité dans TAssemblée consti- 
tuante, craignant de se trouver encore ab- 
sorbé dans les rayons de la gloire des Giron- 
dins, voulant en dépit même de la nature qui 
lui avait refusé et figure, et talent et courage 
tenir un premier rôle, enfin républicain dans le 
sens de Cromwel, un ridicule amour propre le 
rendit ennemi de la Gironde ; et ne considérant 
que lui, indifférent pour la patrie, parlant sans 
cesse et longuement, et pesament et froide- 
ment de la vertu du peuple, des droits du 
peuple, des dangers du peuple, il fondait son 
élévation sur un système d^opposition et de 
pyrronisme patriotique ; et révoquant en doute 
la sincérité de tous, chargeant la calomnie 
d^interpréter toutes les actions et toutes les 
paroles, il se mit ainsi en évidence, et parvint 
à la domination, en feignant d'appercevoir de 
la perfidie partout, en faisant naître chaque 
jour des allarmes nouvelles» ea abreuvant sans 
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cesse le peuple de soupçons ; et en le main* 
tenant dans un état habituel de défiance, il 
réussit à lui parâitre la seule sentinelle dont la 
vigilance veillât sincèrement sur ses intérêts, 
et le seul de ses défenseurs qui méritât d'ea 
être cru. 

Un événement assez singulier avait fait 
connaître cet homme dans sa province. Né 
d'un sang obscur, élevé dans Tétude d'un ta*» 
bellion de village, acceuilli avec quelque bien- 
veillance par un subdélégué d'intendance d'uiia 
petite bicoque de TAitois, nommée Saint-Ve* 
nant, il avait pris dans cette maison quelque 
teinte d'éducation, chez son tabellion quelque 
connaissance des loix, et dans la société d'un 
neveu du célèbre Thomas de l'Académie 
Française quelques éléments de Utténiture ; et 
la profession d'avocat de province du troisième 
ou quatrième ordre, semblait devoir être le 
nec plus ultra de la gloire à la quelle il put 
prétendre. Telle était sa situation lorsque peu 
de temps avant la révolution un bourgeob de 
Saint-Omer s'avise de faire mettre un paraton^ 
nère sur sa maison. Le peuple de Saint-Omer 
essentiellement superstitieux, prend cette, o^ 
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ration phisique pour une œuvre magique. Les 
prêtres s'en mêlent ; c'est Dieu que Ton veut 
tenter, c'est un outrage à sa puissance ; et le 
peuple se porte à la maison^ la force, l'esca- 
lade, et le pa'ratonnère est brisé. Plainte en 
justice de la part du propriétaire, et le baillage 
de Sait-Omer aussi ignorant que les ignorants 
dont il embrasse la cause, déclare le paraton* 
nère une inspiration du démon, le reconnait 
bien et dûment brisé, et juge le propriétaire 
passible de dommages et intérêts enVers la 
partie publique, et susceptible d'amende ho- 
norable envers notre mère* Sainte-Eglise pour 
le scandale donné aux fidelles. Appel du 
jugement au conseil souverain d' Artois. Ro- 
bespierre se présente pour avocat du paraton- 
nère. Parlant ici devant des magistrats in- 

* * • * 

struits, il ne lui fut pas difficile de démontrer 
le ridicule de la conduite du peuple de Saint- 
Orner, et d'obtemr justice au bourgeois mo- 
lesté. Son plaidoyer parsenié de ces phrases 
banales que la mode de la philosophie mettait 
alors dans la bouché des hommes même les 
moins philosophf2fl»9 lui '■ donnant l'apparence 
d'un esprit fortj le mît en crédit, et appela sur 
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lui les suffrages des électeurs. Voilà quels 
furent les premiers pas d'un homme que le 
courroux du ciel appelait à Tempire, et dont 
Téxécrable tyrannie trouva des cou^rtisans, des 
défenseurs et des apologistes. O altitudo. 

Son prévôt dans T Assemblée était Couthon. 
Auvergnat délié, et conspirateur tigre, son 
aspect inspirait l'intérêt et la douce pitié. To- 
talement privé de Texercice de ses jambes 
paralisées, on l'apportait sur les bras dans le 
lieu des séances ; on Tarangeait comimodémesit 
sur les banquettes ; et là mollement couché 
sur des coussins épais, il recevait les soins et 
les hommages de ses nombreux complices. La 
douce paix habitait sur son front. Le cares- 
sant sourire ne s'éloignait jamsds de ses lèvres 
perfides. Parlait-il, un silence rehgieux rég« 
nait autour de lui. Le niiel surnageait toujours 
sur l'absinthe et le fiel qui découlaient de sa 
bouche. Jamais on ne parla avec plus de bon* 
hommie des charmes de la discorde, avec plus 
de sensibilité des bien^ts du pillage, avec 
plus d'attendrissement du bonheur d'égorger. 
Singeant Caton dans le sénat, et Socrate dans 
sa maison, cétait Tigellin caché aous le man^ 
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teau d'Epictéte. Au dehors le conétable de 
Robespierre était d'Anton à la taille athléthique 
factieux par caractère^ voluptueux par tempé- 
rament, indolent par goût, actif par réflexion ; 
n'usant de la massue de son éloquence tribu- 
nitienne que dans les grandes occasicHis, ne 
flattant pas le peuple mais Tenchaînant par la 
puissance d'un mot, l'embrasant paj un regwd, 
l'inquiétant par son silence ; redouté de la 
cour, redouté de la législature, redouté des 
jacobins, redouté du maître jnême dont il 
était le Visir arrogant, dominant avec orgueil 
le conseil du département qu'il présida quelque 
temps, il marchiût précédé de l'effroi, en«» 
touré de la haine» et s'avançait vers la puis- 
sance avec la férocité de Marins vainqueur, 
et la tranquillité de S jUa dégagé du pouvoir. 

Bailli avait passé. Là scène du champ-de 
Mars l'avait retranché de la faveur populaire. 
L'on n'avait pas pardonné à un magistrat l'éx- 
écution d'une loi qui n'était pas son ouvrage. 
La loi martiale devait sembler impie à des 
homme» altérés > de ^ang, et leur dispersion 
occasionnée par les balles fut un affront 
qu'ils no pajgdonnérent jamais. Pétion honnête 
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homme, ne voulant que le bien, lui avait suc- 
cédé, mais neutralisé bientôt par Tambition 
naissante de la commune, ses veirtus devinrent 
inntiles à la chose jpublique. 

La Fayette atteint par la calomnie, délaissé 
par l'ingratitude des premiers -patriotes, avait 
été chercher un azile à la tête d'une armée. 
Son empire avait été divisé. Six* chefs de 
bataillon en jouili^ient, et Louis de NarboiUie 
appelé -au ministère, rfavait paru qu'un mo* 
ment à la tète de cette garde nationale si 
difficile à régir, et maintenant plus Janissaire 
que Patriote. 

L'assemblée eàt ouverte. Elle débute pairun 
faux serment. La constitution est aj^rtée^ 
Camus la tire de l'arche sainte où elle repose, 
tous les membres se lèvent; tous jurent de 
l'observer inviolablement. Qui le jure? ceux, 
dont r intime volonté est d' en déchirer tous 
les feuillets. Où s'arrêtera donc cette natkm 
que ses magistrats instruisent à se jouer des 
serments. La constitution en rentrant dans 
les archives, reçut le dernier adieu de la 
patne. 

Ce serment prononcé, on apprend que le 
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roi vent y joindre le sien. C'est au miliea 
des représentants qa'il veut donner cette grande 
preuve de son dévoûxnent à la chose publique, 
afin quils soient auprès du peuple les garants de 
sa sincérité. De quoi s'occupe t-on ? ce n'est 
pas de la joie que doit inspirer ce nouveau tê« 
xnoignage de la pureté de ses intentions ; mais 
du cérémonial cfae Ton doit observer, quand 
il paraitra, et Tesprit de la faction démago* 
gique se dévoile pour la première < fois. Ceft 
titres de Sire, de Majesté, que le respect in- 
venta, que r usage à rendus imprescri|)tibie8^ 
paraissent un outrage à la dignité du peuple; 
ils blessent T égalité, ce premier droit des 
peuples ; c'est ainsi que s'en expliquent et le 
paralitique Couthon, et l' excapucin Chabot. 
Où placerait-on le fauteuil sur le quel il d<nt 
s'asseoir ? L' image d'un trône ofiaise les re- 
gards des hommes libres. Nous somnes les 
députés du peuple souverain. Le premier 
homme de Y Etat est le président temporaire 
des représentants du peuple. Que le fauteuil 
royal soit sur la même ligne que celui du 
président; la faveur est assez grande. Ce 
décret fut mal reçu du public. Le lendemain 
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il fiit raporté. Mais Tindiscrëtion étietit com« 
mise, et le gant était jette* 

Les premiers jours se passèrent à entendre 
des rapports de ministres et de commissaires* 
Les prêtres insermentés agitaient lès payseyu 
de la Vendée» Les relations extérieures an* 
nonçaienty que les souverains considériûent 
Tacceptation de la constitution par le roi, 
conune un acte de contrainte. Le ministère 
des finances parla des entraves éprouvéei 
dans la rentrée des contributions» Le mi* 
nistre de la guerre annonça que dix neuf cents 
officiers avaient émigré. Toutes ces nouvelles 
&rent entendues avec humeur. On menaça 
de punir par la guerre Tinçrédulité des rdis ; 
et dans le fait cette constance des cabinets de 
l'Europe à faire entendre que le roi n^était pas 
libre, était, dans la circcmstance actuelle, le 
plus mauvais service qu'ils pussent lui rendre. 
Cette maladresse secondait à merveille la mal- 
veillance des anarchistes, qui s'en prévalaient 
pour répandre que Louis XVI. était de coor 
nivence avec les étrangers, et pour faire droire 
à Téxistence du comité Autrichien. Ainsi 
ces rois, qui se montraient si jaloux que la 
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dignité royale fut respectée dans. Louis XVL 
étaient la cause des nombreux oiutrages qu^pn 
lui faisait et qu'on lui préparait. Ainsi quand 
le roi^ plus sensible sans doute au fléau de 
rémigration que ceux qu'elle semblait irriter 
si fort, fit une proclamadon relative aux émi* 
grés, on s'éleva dans Y Assemblée contre 
cette hardiesse. On lui en contesta les droits. 
Une proclamation, disait-on, est un acte lé« 
gislatif, dans le quel le roi ne doit pas s'im« 
miscer. On proposa d'appeler les mirdstreg 
pour censurer leur conduite. Quand à la 
lenteur de la rentrée des contributions, on y 
fut moins sensible ; les assignats dont l'émis- 
sion dépassait déjà un milliard, étaient une 
ressource de tous les instans. Mais l'objet ded 
plus fortes vociférations, ce fiit la conduite des 
prêtres réfractaires. Peut-être qu'en effet en 
calculant mieux leurs intérêts, en prévoyant 
plus sainement l'avenir et les conséquences 
que leur opposition pouvait entrainer, en por- 
tant enfin un œil plus observateur sur les tour- 
mentes dont ils étaient les témoins, et dont la 
violence ne permettait pas de prévoir que leur 
Jterme fut prochain^ ils eussent employé d'au- 
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très moyens. Il n'est permis à personne de scru- 
ter les consciences ; et quoiqu' un serment d' 
obéissance aux lois ne semble pas un serment en 
opposition avec aucun culte, il est possible que 
des opinions religieuses Tenvisagent differem* 
ment ; mais je ne crdis pas non plus qu'il soit 
dans la pureté évangelique d*appelerles peu- 
ples à la révolté, d'entraîner des hommes fai- 
bles dans sa vengeance, et de faire une causé 
purement humaine d'un objet qui n'a de rap- 
port qu*avec des opinions religieuses. 

Les discussions qui précédèrent les décreU 
de rigueur lancés contre les émigrés et les 
prêtres insermentés, furent remarquables par 
la virulence des discours prononcés, soit par 
les partisans de la sévérité, soit par les dé- 
fenseurs de l'indulgence. Les décrets furent 
rendus cependant, et l'Assemblée législative 
par ce mouvement passioné recruta de 
nombreux et nouveaux ennemis à la révolu-^ 
tion. Le décret relatif à l'émigration s'é- 
tendait' jusqu'à Monsieur frère du roi, et lui 
prescrivait d'être rentré en France dans le 
délai de deux niois. Quand aux autres émi- 
grés on déclarait ceux qui se trouvaient rask 
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semblés au delà des frontières suspects de con- 
juration contre la patrie, et Ton voulut que, si 
au premier Janvier 1792, ces rassemblements 
duraient encore, la peine de mort fut appli- 
cable à ceux qui en feraient partie. Ce mot 
terrible, ce mot ; Mort, le voilà donc prononcé 
pour la première fois dans TAssemblée. Dé- 
plorable imprudence ! la mort promise à des 
français ; et par qui ? par les représentants du 
peuple français. Eh ! pourquoi ? pour un dis- 
sentiment d'opinion. Fort bien dira-t-on, mais 
ces émigrés s'armaient contre la patrie, et c'est 
un crime capital. Sans doute, en principe^ 
Mais dans leur opinion, ils croyaient s'armer 
non pas contre, mais pour ; et cela valait bien 
la peine d'être pris en considération. Vous 
vous qualifiez représentants du peuple français, 
aurait-on pu dire aux membres de l'assemblée; 
ces émigrés ne sont-ils pas français ? vous êtes 
donc aussi leurs représentants ; avez vous le 
droit de faire deux parts de la nation, et de 
n'être au gré de votre caprice que les repré- 
sentants de la portion qu' il vous plait de 
choisir? Vous êtes les reprèsentans de tous 
les français, quels que soient leurs opinions ; et 
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il n^est pas présum^tble qu'ils vous ayent appelés 
à rhonneur de les replrésenter, pour vous don^*. 
ner le droit de les condamner à mort. Tout 
à rbeure vous allez condamner les prètKi 
pour crime d'intolérance. Songez donc à kt 
vôtre. Intolérance religieuse, intolérance polî* 
tique, où donc est la différence? Les prin- 
cipes sont les mêmes, les conséquences égales. 
Du sang ; et quoi encore ? du sang. Et qu'im- 
porte aux hommes d'être égorgés par un 
prêtre ou par un politique ? c'est toujours être 
égorgé. Rage de Robespierre, rage de Ber- 
nier, n'est-ce pas même chose? 

Privation de la pension accordée par l'As* 
semblée constituante; soumission à la sur* 
veillance de la haute police ; enfin déportation 
au besoin, telles furent les conditions du décret 
sur les prêtres réfractaires. Mort, et déportât 
tion ! Comment un pressentiment terrible ne 
glaça-t-il pas les hommes qui les prononcèrent? 
hélas ils étaient loin de penser qu'ils feraient 
bientôt eux même l'essai de leurs décrets fu» 
nestes. Constituants, Girondins, Révolution* 
naires. Anarchistes ; déportation et mort seront 
bientôt votre partage. 



ilAbitia; ftaii^on royale à c6Ê>viemiûê^ 
)t0tMi Lé roi tmar ^dà ^ t«r^^; le» jacûbiiis trt^ 
ttiplîènent. Cei^eio ieat fournissait un pté^ 
nda plmisible ée le écdommiË»*. / Il préféiiaifiif 
BsÛBm^k; rkîKérêt des émigrés 'à celui dif 
miple.: ' Il €|st évîd^t, â^ùtadent-ilsj qa^il tsit 
1» cQilcert avec eiut, pour attiFér ime ^erre 
iùr^la Ftance, dcmtjl espéré que^Fsstœ hâ 
lendmBon pouvoir alMcdbrÇo^h^»ttcoii|)fi^ 
lur.Ia fiiiieérité: d*un rai, dont le Ugotisme aé^ 
^id& sa: confiance là deÉ( pfètfeé rebelles à"ki 
frokodé nationale, et <]ui|istduflatit pieatcmt )e ief€t 
le la discorde, ont déjà &it masdacrer par^ 1^ 
lommes. qiifilô é^ai^nt taot de prètred'intKi^ 
tents, dont le crittoo ui^ue est dfaydir prêté 
Mrmént? > Qcf'efrpérer d^nn semblable roi ? ■''6^ 
M Tesclavage qn^il nofis rêièwe. > Cest de hr 
révolution qu^il veut se^ve«iger: Point dfebon* 
bieuir^: eqiérer pour le pevple^ tant' qu^il sënr 
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Chaque quartier. ..On pottsm«l:4 lâîaiœfcteléé- 
iQ«nc^ jque dans lç9 jardina même ds» TIiok 
leries, presque sou9 leg^fenÂtr^ jdu .raî#;ël jé^ 
tablii^ait des eapéces.de cas&ïmGûMfS^jceB 
sortes de matières. Des saltiœtlanq^é8-A»iBtâl 
sur des ^^bmsesy entourés d'un peupleumragniir, 
argumentaient» Tun sur la nécessité, l^^aiitre.s» 
kâ inconTénients de là royau^> . ,D'âmt .cât^ 
k» fipîthétes. les plus grossières^ de l^Mitce les 
éloges .Jes: pluâ ironiques > itaieht. donnés ; à 
LdiUs XVL L9 Jon^eur :ropuhUcain;4ierAp^ 
pdnît jamais que Mjt^ .^e^(^; àon- antagûmite 
ne le nommait .que ce pauvre, diable» qua oè 
bonhomme de Capet ; et lès îmliécâM j«ftt 
dîtevfs^:de.târe ^t d'applaudin iLarivâri|éat 
ci^ndant que, cet infortuné mi^tnarque^jpaie 
prononcer ce oe/o» .n'avait pas agi . idte i hà 
même ; il avait cédé à l'impulsion de s^aliA 
nistres, qui dans ^opposition qu*ikiiiijc«ianlt 
it| écoutaient bien, plus leur haiâeipoiir«]a 
lé^ution que rintêrêt du jToio . Malgré «dii 
eftboxe incertain sue. K parti qu^il devjaîtsuqnif 
ilaïaît^ai^è pràside jbiiides memtirea 
dfL ria9»emblée, pour àv.câr: Jeui^.iWiA^ 
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mémoire que lui avait adressé le conseil du 
département, où siégeaient encore M. de la 
Rochëfoucault, M. de Taleyrand, et quelques 
autres personnes recommandables* Ses enne- 
mis n^ignoraient pas toutes ces précautRMiÈs o^e 
lui suggéraient sa prudence; mais oh Voulait 
le perdre, et pour y parvenir il notait pbiht 
de mensonges absurdes que Toit n^empkfy^t 
pour égarer le peuple. Mais qui' fcSOittk ^ 
peite? Les jacobins, les jacobins seuls^Jiés aASr^ 
cfaistes seuls. Des écrivains ont' injusteftSënt 
prétendu leur associer les Girondins dans té 
projet. Les Girondins étaient des 'htannies 
énergiques, mais dont les intentions^ étàièâi 
pures. Us s'exagéraient à eux mèmët les 
vertus des républiques anciennes et rsfddetû&f. 
Condorcet et Vergniàuxi la tète fûtm^âes 
exemples de Tantiquité, Brissot récemment 
témoin de la révolution Américaine, raison^ 
naient d'après réxaltati<m de leurs idée^; maiâ 
ils ne croyaient point la république inc^HBipàti^ 
ble avec un pouvoir exécutif, et il leur im« 
portait peu quel titre aurait le chef de ce pôu* 
voir. Ce n^était donc pas att Iroi qu^ils s'at* 
laquaient, mais ils voulaitot la responsabilité 

n8 
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desinimstres dans toute son étendue; et sois 
icommiréiit quelque fois la faute de laisser com- 
battre les jacobins dans leurs rangs, faute qm 
les mit à la merci de fausses interprétabons 
de leur véritables intentions, ce ne Ait qw 
lorsqu'ils voulurent faire peser tout le poids de 
cette responsabilité sur quelques membres du 
ministère^ Par exemple lorsqu'il fut questicm 
de Tiaecusation de M. Delessart, (provoquée 
dans Tôrigine par TAbbé Fauchet, jacobin 
outré» prêtre intsriguant, délateur de pro« 
^BisâoQ,) et que dans la suite la nécessité de 
Téloignèr. du roi fut démontrée, la gironde 
laisjsa ces auxiliaires perfides mêler leur voi^ 
cifëri^ons aux discours énergiques de ses ora« 
teurs; imprudente condescendance dont elk 
n*apercttt pas le danger, dont elle ne songea 
pas même à se garantir, parce que les Oi^ 
rondins avaient trop de grandeur d'âme poor 
soupçonner ce machiavélisme, dont ils devins 
rent G^ndant les victimes ; parce qu'ils Ai* 
daignèrent, quelques conseils que Ton pût leur 
Içur dcmoer à c^ égard, parce qu'ils dédaigné^ 
rent, disje, de dc^çeçdre ^ ces moyens honteux 
p(5»lla^^ employés p^i les Jacobins,.^^ 
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dont ils firent un usage si cruel pour, conduire 
à la mort ces hommes vertueux, dernier espoir 
des gens de bien dans ces temps .malheureux. 
Quand il s^agissait de proscrire, les jacobins, 
accouraient auprès des Girondins, mais ils se 
tenaient à Técart, dès qu^il s'agissait de sauver. 
Tout le monde . s'appercevait de cette tac* 
tique ; les Girondins seuls ne la remaiquaient 
pas. .: Funeste aveuglement? Ce fut ainsi 
que les jacobins se turent, quand la Gironde 
prit sous sa protection le ministre. LA>uis de 
Nar bonne, dont tous les discours, toutes les 
actions ne tendaient qu^au plus grand, avan^ 

uge d» m. ,« m.lh.u,e««me». .»vmt l'- 

l'eille de préférence aux conseils des autres 
ministres toujours en opposition avec M. de 
Narbonne, parce que sa droiture, et sa saga^ 
cité les gênait. Les jacobins ne prirent aucune 
part au décret par le quel TAsisemblée dé<> 
clarait, qu'il emportait avec lui les regrets de 
)a nation. On ne saurait trop s'étonner com-» 
bien les jugements de certiâos historiens, re^ 
coQomandables cependant par leurs lumières^ 
jettent quelquefois un feux jour sur certains 
événements.. On lit par temple dfui» un 
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oovmgaiestiaié <pM lorâqite le :roi: apposa ma 

T?afo aux défcsets sur le» émigrés et lea pEètr6% 

il fat bien >aifli9< de donner par là i aux pw^ 

aanôes étrangères on témoigai^^ qu'il ezer» 

çaitJibrement leai droits que la constitution Jui 

dooimk; et Tauteur fitit entendre ensuite <pie le 

r<Ni eii.âceordant la sanction à celui qui^coiK 

cernait Louis Stanislas Xavi^ son iîrère,: n?é« 

taèt; pasv iacbé de Êdre^sentir ^à ces mâmef 

poissaaCes, qu^en effet il n'était pas libre; 

Une&idnplioité semUaUe n était pas dans > le 

caractère de iLouis XVL Pourquoi ac pas 

aMoibuer au contraire 4 la générosité de 8oa 

coracdaére^ cette distinction < qu^il faisQit>6ntit 

sov.^irèie^ > et les i émigrés ? Pourquoi • fie poi 

direi qu'il noulait épargner aux uns la rigueur 

dûûkâliiétaient menacés? mais ne voulait ^pas 

q^un^prince de son sang put ètre/per soa 

MâignesMi^ considéré comme un ennemi de 

la. FkMce. demme roi, semhkdt^il dire aanc 

tnvjechercheMàTous garantir des coups dtt 

sort ;v coiame frèf^ semblait^ dire à l^aub^ 

je; veille sur votre f honneur qui marque votre 

place • partout où je^^suisr* Tandis que « daat 

l'hisloiie^ on dôme uni^ fauate directicm kV» 
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oheneheid^uni «ittci ' oôjté^ À < pâllkr) se»(^EMatM» 
eftatns doiri»..saipi6dîiM pMÉTikat 'j>rê«fM 
léfiractDÎiésv^ eu» 1». draoBstaiMteicnliqpiq «àt 

Budfasiireufeiiifiiit pair ttett;e:OQÉfiBâtt>d«;paidii[ 
à^toute» las * calonnks %iiè sesD-enniemb limii 
geadent centre hii;) >iibaËfeotitude de^aoïi jn^gCK 

à^la quelle il s^al^iiioiidbifb;:iii]i^ safiâbleâBMi^ 
on pour imepK dira: îatt^fiODQ^^ alaiiaée 
parades infUibatieiiicoà sa diarité^chiiéAiémie 
naJui p^nàettèk&pes d^'^pefcevoîrdeâ.paanaâs 
lmmabM8<vc»u)h6« ;Murt^) m^^^ idî^ 

gâooy itti âûiaxt abfum lei iréa(i^tiMÎs:ièsrpkii 
9akitair«Bu ^ UirjAJticidier qa'iLhonoriitde'sii 
confiance, se permit m^^our ^luiciepréseiikei 
le • mauvtis «fiet kfoio ce idèvouement à ; o^tta 
da»e •d'^clIteirfKrtitiaesifiûs^ publie^ 

et'oambèen il iunsoit'àï»uciuae; <Le mnéde 
est facile^ hn4imlïiLiâLyotMr Hn^eafeé daîgao 
tti*«if oronrev qu'eifoiM'un^ pas tous les 4}iii 
Hanobe8>eiiftièi6edsbs sâichBpellé iks Tfauik 
4rietfi>i S^jMO^ ^Mnsg[ut|èelqa»fois /m&lân vos 
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pnàres à. cdles 4^ peuple» - tantât éàxmime 

cevez >pa9 . combicpa le peuple «em^» ttœiUe* à 
eeUe démarche ; elle impdtqrs'.ffllimM ktom 
lêa pr€)po9 j ridicules aux> cgaehtm eehvatb^uiir 
i^w liaifiKfciis aMC ks piéticies léfiiibot^^ ;Je 
ii6:iH|U8-)CGta9^e>paft de les ékngnv^ tpuÎMpie: 
vaéàe ^oonfiance religieuse kiîr ./ est doimés; 
nm$ \ . fiûfees quelque sacrifice à Vùçimùai:fiê- 
Idique si toutes hi^ €^est^m ^aesifioeidei pangt 
dB&s><tellatt itel temple* Le^ ^lol $eatit^ Jb jikk 
tesseioie oefraboiiiieiiient^>et «ppei^m 
qu'il^pourrait.iaim k^swcBÂJusei -Jhpnailbkm^ 
particuUeride'SuÎTrej soi» eoi|seiL idb'^qpiiifiah 
féût efiiseml^iqu^il' coinmencCTait-gMtt>ii«étf 
ddi^imèatoi^ ^ par ^Eglise » ide Saîo&GibHHb 
f Auxémmp^et le roi kii jditique choquertie^ 
jn^Mne,^dlieiiëiMt pr^eeiridaBs queUei^lîoe 
îÉb ï JQgéralit ^XNpnzseoèble» d'aller > le dinmorhe 
suufttMOKl. ICe pwticulier fit ddnc tiout prépamr 

éiÊ,soii ;.le çisré fiit préyenui iks tapisseika des 
Oobelins fureal apportées poux tendre l'égiisa; 
làimusîquefut^aitîeÀ y.ihè»prA^xeB d^hkcow 
^eQreiifrciietttde.ce(tted^Piittatkiii,dM nuy ils 



«i*~prauCTrtirant'.tote its^vmÊda^S'mÊàs*^ 

faire élitendre Ml ftrei,'i^ MMte^cofidesceiMbï 
aàbe '^iiikii^<i^ qoe lft'fé^Itttkm^«^ 

Ifldt di^N^raoïnftVBoiilafTCl^ôii, Mi^aÂ.u» fiééli^ 

et?f}e diinaache à «nraflbeiRreft du- ihatin fit 

voit par là qu^il était raàciqpfeîfale de» ihâUeuMi 
impreè^mA^ ^ liMM rqu^H 6t«h Iricitorfda^ i^ 

bieii;clifficilé ddlae -pas- s'ineKgnerVièontr^ ' hMÎ 
hommes,} iteil) la peiiSd^ hyp«fimaB;db)ii8«it 4kl 

détnnrâttwn 'Ltt ndki^' èimi :plii» en butte 
ca6Diè iqpie^lui; jpwr aa.qudké^^^'élTai^éie jet 
d'AutxâcUciaQiejr 'mm ealoninte» , de te , nidy)^ 
Imh» 0t!ii».«i^webfOS/4ierl» pf^aice doat 
011 égarait ftôkiixi^t Vigooranoé» était ég^ 
mitiùti teiutUe A> \»i4figfim êea oonsetls, et 

le raij.iatb jri»^p«mk |Mft4'»viin^g« > Os 
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lô^neiniMlqii'>elkî aniit pq«pc|*Awpniihyie jfa 
gcidstiv*^ ^'oB kl: yèagiiâit>-c o» » e fwi^ «îii 

dtt peuple, Miftipe uiieâiiipi«dÉfM>oa|iaU#idi 
la Imté'Il^'Mslcaniè^ Kojuaîftunwieiit 

àiieiiMdiseit'611 ^en^ lëtiiieUeiimÂiiliÉDlîàiii» 
en «Qannantlà isdaîibtinMsf oéeJhii^ iift,c0ialH 
iMi]Mttileiaiéfiyi«<^jcie'.lVNiâ-éi'iip éi -ucr tioT 
^ »njfii jovir itf r^iaèmtittqii Jéfdm 4ls»flasi|ni 
éiétaift atf*'ttM«iimceifteMr«kiGpiiiil»inpniiig» 

II. 4ft&i€bitt«e!-i<iiqf 4^4ta^ fà!$vfks,v*éàlÊÊi 
de«ic!^4tn -èikiielÂ kènneiirs ^ôgabidti A lu 
f«hi». iiLa. ii(}bl04flf;raAté'4St l^ebtiintfblifRfttî^ 

l^ftaïf > i^éloigtMr ^Mseci cpKlqoér pfeiioM pè ^ 



TMsUe) dà faite, adnwlfsiE^èiicimirt»^^ 

TécDsta avec* éne^tatteatMn^àBAiÉCfvte^^^^ 
da. kl justesse «Le œfhié6m^Êt4f9^Vu,^à^^ 
c«DseUa :<pi'il hàriAddamiki /h'etfyiù^ 
nffpmohê^ elleilur dska mcm^iNMijs wiremêÊ 
grandes i obiîgaliogs * à>jnimgi6iir i^ isî^riw lejrJ* 

serviteur.' .Cejp&ïàBxAht peuple destsèDLYiraof 
sachant que h. Beina était^ ea ^ wuséam^d'lMt^ 
toire naturelle^ Vtétaitïfbitèrien^'fimle dans: la 
jaidm^ efe kn^emplîssait'.piiésqÉDBm «ittar^ f L^ 
Reine BsvmatéiBrf0scmmm htiamt^ls»^^ 
entrer chess k^céiélxi«ipeintroqVan>Spand<ingt 
qu'elle prcMégesk il^m&ibngM^ dbésf^ 

vair im^taUeatr îq«K%li/irenait de tafoûven 
Comme il habitiût daœ ^^fôttkéneurrâu. muséum^ 
foComteiaAoompagnelaJRdiiechez fcet Bxétim 
Dans l'intense ilaarvînkiimatpelîite 4^Iine;: Im 
VMttties de^he^Reiiie étaient rasCéfs^ à la gril^ 
qai«doone sur le rivière } kaef&oièfsde la suite 
hà ptiOfpo$êr&Êt deufturé t^air sas toitures 4 la 
gfâle de le' ras ât. Jifietapr iâen^ plus saisine 



lit mutqiauB bit pactiov s ab 

ftit tauniit intpoiéeà être omâlée. M» le^ChMste 
tf ê ^^"^^^ qui i^aper^quB la Rrâie.allDft en 
dooner Tordre. feMit y attadier la iiioiiidie.iiih 
{KHPtanee «'aprocha. de «on oreilie; > Volare mat 
jnté^^fié^^- ^nnâltra-lMlle de 'iiazankc . èwonr 
ttffêftnseîl? Vous voyes Madame txxitx:a peoi^ 
têfoitt-lè javdm est rempli; le déair ^deiciwr 
tbtre iiiafMé l^a soil atiiié ; m tous le^privei 
di? cette satisfactioii^ il- imaginera, que c'ért 
|iar indîfiérence, et vous eoncevea tout te .JMUtî 
que les ennemis de la chose. publique tÛMWC 
cTune circonstance si innocente en cjle.mâmft; 
que vôtre majesté daigne m^en cTMire^ fp'flk 
bmve une légère incommodité» ifa'dtte. trairaiK 
tout le jardin pour mgagner ses mîtiUBes, jrt 
^'elle laisse par cette copplaisBncftjli^ ^fumÂ 
ce ^peuple de jouir du bonheur é^hLMÊir/étff 
près. La Rrâie laissa percer un peu d*îiiq^ 
étude. Que votare majesté aoifc ftafyàtemat 
trâuquile, qu'elle me peiœette de. JM: fmh 
^ttittef, je répons de tout sur ma têto»; Lit liews 
ne' balança. i^us» elle descendit.el'prit^le:]w»9 
de Mr^ le^Comte de ^f. Quand le jimfik lit 
qu-aidieu de acnrfcîr par la. griUei de StéM[ie^ 



tion. . L*oreille de lalUûi&^t«emt im h$^fh$ 
des cris de fBms kk^^me^^^^ims^M Dmjéîm 
wt» notre bmuêt Reine. îËUe. lama la /fcMibi 
a^apfm>cher ; répcmdit pac «ea^geatBs^^aoa wo^ 
fimv flOQ atteQdrôsènûffint aiUL nûunquÂ d'amMt 
qu^oa luidoonut. ill^ttand «Ué^t jà. It'giiUcsi^ 
je TOUS remercie 4ît«elb a» Gonoite» «je 4aie r^Ki 
jouis d^oBtr sum votre reoiisdiU YOUa Qft^;a^m 
procuré la plus douce des joAiUsanciËis» e^^ 
A^ouldtrai jamais ^ue efest. à fwoh 4{né. je; \m 
dbis. Remontée dans. sa vaîtttrey.etJes^Jwrae 
encoÀ baillés des laimes de la jrâor i^u^elië 
tenait d'épmiiyec^ elle Éahw eaeoi^ Je. peiifk 
et s'ékipu^y X^oaàÀmi 'ûsi étekat^^a|>allilee 
les hommes éoiit ha couéhfneixisr^^ M 
ks. hommes dantles.calomm4t^^o4tlbml^ étsté 
oâté décevoient». et de Faotrè aâgrissaksat ^céf 
jttobtes cwactèresyi qm Ikok^Mtkiixqni^ riêmm 
«M»:lertemps SI dispa«»és àrteeij^JiiiiilMair 
de ce péu{^> que ^'onieheit^t^SHii^an^^ 
pilier eivatie eux;* Cette aaëcd«bejeèijcvlâia^ 
eC c'est iê mf«fA Bt^vii lim. :mféBq)Àdbeo<U 
miBMmrlfiÇm^ dont je liW p«i4pài 
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oiGepèodant JetœliCroJBnàsc^^ Les 

mxktxn* là côûdœte île l^EoÉpereur qui-tolénît 
favraaiemblementidanBlepajfv La 

coostanea de ^es >{>laiotes .détermina enfin le 
mmÊbttF des: relatkmB exténeiireg' à demander 
à cet égard ^quelques ext^icalkfByto^'j^^ 
devienne^ en laissant i prà»eiitap ^[H[h^^ 
kmgue toiérance pourrait 'entraSnnr «né ^fop- 
turtf.' M. le Prince de Kaunitz képoiidît à la 
note de Mr. de Lessart 'à peu -près dnns'<eef 
tarmei siqpi^iLTilébnt peink^dans t'inkeèlMn^ 
TËmpensur de se mèlar «o»nen dw rigina 
aiâvi maintenant ieri France^ qiifîl ^iie?^t«fidMt 
pdnt 4n^èn»ey î^u'îl n^arak peint aaniîMt «qtfa 
les étti^gréa âen^ais^ae vaaaemblaBSiM^îdaitt mé 
éta^ de la Belgique ^^^i^^l-nf €latrait 'point beài 
pkis^ dana lea- de8g€âns>^<i>iUî < »n? ateaiaht 4n 
arnies^anai'Eleetoiat de TtérkÊ^v^mà'S^^ 
mtfitekipcér ^SMldîtian à la^ oontinuatîte ée^wa 
finKÎpescd^niodéTOtiôn-4^ ranéaiMÎBieiAett 
deiaifociété dea Jaéot^na, dont la «mniindk 
iB|solance^Teni(riisMÎt la Franoê de deuil et de 
flèafULy tenait abua le joug rAsaenybléelégIdi- 
tive, enMH«k «ee d^béMliena^* diet^ 



«bîncurapait dàM^î}gmih «wretèiptnbiadw du 

effet ciontoknfiiqGéuxidcHtt^ 

tf i'o^tnèBtojincB^péi^ jinaâîteitt>iurae mridkéicè 

ilOiraeàaïmdvtaBL jde JbupMdlài} ib luréftéiidHiaKkt 

Mi/ deiiKàtnuta^ifl^^ TiûÉntliûnièoi^afabride 

tkai, cttde'iœi«Mii8»radfe tiiyAaff:>c|imwttoét 

ëity^aécttidsida^lifliaion .aeiAaiiiévdèp{iajftyae 
pfaiè de^éHttir^adlidlaxiallMiitaH^ éa Ldbsmà 
ait rdéèaaaâad'itffftflftrtaiH; muiaoii aReriaibàn^ 
et î Mttr«|dS'i^de9kitiikiJHBite4c«v outîqnalcbl 

âété:ii£àia()dkrâ^ ^tJteaoèindéraaaoniaié 

iin0;;puîiBa^ci^'pmay» IwflMiiiyeriWMn fbâiigiaq 

. yètteqiaoîcMtiiiytolaiM^ iaoi^rjkjoJ auju^i 

^ e> IL ertucartaki i^e. joQltei m^i de; JUb 40 
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France^'il eut évité de porkr des jacobins.; 
ce ftlenoe les ettt huaiîliéa; ils en auraient 
conçu qoelqtie'éfiroi ; et restaot-dansirincœ^ 
titude sur le sort qu-on leur ^préparait, ils 
eussent a^fivec^lus 'de :ctn:oiispeetJOB; mais 
en â^ abaissant à les menacer, il aconit kur 
malheureuse influence kur: lé 'peuple^' et leur 
fournit un moyen de lui £ûre entendra qu'ils 
étaient les ^ttls défenseuis de sa liberté pois? 
que leur existence allàtttait si Tnrenient i^ 
souverains étrangers. . Ea 'g^éral\^ am - dés 
grands, raalfaçurs de la France pendantlc 
révolution, c^est que les souvarains àA i^E»t 
rope n'ont jainais été éxaotement^ônfiMcméa de 
sa . véritable lituabon. / oLe» iiommea ebngéit 
de^t^les en instruire -> allaient ^ifonÉerii leuf 
ppimon sur Kesprit public dans le»JBattoii8 dé 
Paris, prenaient . pour .siutanti -de.iériitét 4D«tt8 
lea fbfies jquToa^ijF débitait, îet j(pie/i*oii::jr?â4^ 
bita dansitbûs les tems^ se cdmpGttaknt'd'Âr 
près cda «ne j Fiance ciûfliénque^'iet.igno^ 
raient totalement la ^ tvécritafale jf^sancciir ^• ; Dt 
après leurâ rapports basés sfur dies* dxervmtiiiis 
aussi futilbs^ieurs-souverams se^foliiiaieiîfe;dné 
çpimon sup celle' d'une îdJasse. dé Srançais 
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toujours connue pour n'en avoir aucune. Dct 
puis vingt cinq ans cette grande erreur des 
cours aussi funeste aux étrangers qu'aux 
français ne s'est jamais démentie ; et il en est 
résulté le grave inconvénient que les cabinets 
de l'Europe ont toujours cru agir pour l'inté- 
rêt général des français, quand ils n'agissaient 
que d'après les rêves de l'extrême minorité. 
D'après cette conduite ils ne faisaient qu'irriter 
la grande majorité toujours mécontente de 
se voir ainsi comptée pour rien. L'histoire 
dans cent-ans sera plus hardie qu'elle n'a le 
droit de l'être encore; et nos desceudans seront 
surpris de voir pendant vingt cinq ans les 
monarques de l'Europe répéter en cent oc- 
casions : tels sont les vœux du peuple français ; 
nous agissons d'après le vœu de toute là 
France, tandis que les vœux de toute la France 
étaient en opposition directe avec ces vœux' 
prétendus qu'on lui supposait. Le jacobinisme 
par exemple fut un des plus grands fléaux 
dont jamais l'humanité ait été frappée ; cette 
démence est un de ces phénomènes historiques 
que l'on ne concevra ni n'expliquera jamais. 
Mais si M* de Kaunitz eut été fidellement in- 



194 HISTOIRE DES FACTIONS DE 

formé de la situation de la France alors, il 
aurait su que les principes de ces JacolÂns 
étaient professés par les trois quarts de b 
France ; et tout en gémissant de ce délire de 
toute une nation, il aurait senti le ridicule de 
mettre dans une note diplomatique pour con- 
dition de la modération de sa cotir, Texpul- 
sion, Tanéantissement des trois quarts d'une 
nation avec la quelle il voulait conserver h 
paix; il eût cherché d'autres moyens de mettre 
un terme à cette grande calamité ; tandis que 
mal informé, il ne fît par sa note que doniner 
un véhicule de plus au délire, qu'exciter cette 
guerre qu'il voulait éviter, et que bâter la chtoc 
de ce trône qu'il croyait raffermir sur ses 
fondemens. Combien de fois avec l'argument 
de cent mille bayonnetes a-t-on voulu con- 
vaincre le peuple français que son voèu ii*était 
pas son voeu, et que Ton connoissait mieux que 
lui ce qu'il voulait. Il voulait follem^it. Celt 
se peut. Mais vouloir lui persuader qu^ veut 
ardemment ce qu'il n'a jamais Songé à vouloir, 
n'est ce pas également une folie. 

Chioiqu' il eu soit les crimes prensuent 
çha^e jouir un caractéife de férocité tel <jae 
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TAssemblée, bu pour mieux dire la Giro^de9 
commença à concevoir quelques alarmés su; 
les suites du système de révolution nouvelle 
qu'elle avoit adopté dès Torigine de sa session» 
et elle trembla de n'être plus maitresse de la 
retenir dans le cercle qu'elle avait résolu de 
lui prescrire. Les discussions n'offraient plus 
qu'une lutte de gladiateurs; les accusations!» 
les délations consumaient toutes les séancejs» 
et les trois partis se^wjettaient tour à tour Tq* 
dieuse inculpation d'avoir inspiré les attentats; 
dont les relations journalières apportaient la 
terreur dans toutes les âmes. La nouvelle des 
forfaits d'Avignon, et les massacres de St. 
Domingue vinrent la redoubler encore. Dans 
le midi les fureurs des dissentions, la rage dé* 
magogique, semblaient emprunter la chaleur 
du climat brûlant sous le quel elles s'exercai* 
ent. Dans le Comtat, un forcené qui s'intitulait 
avec orgueil Jourdan coupe^téte^ un moment 
chassé d'Avignon &vec ses sicaires par les en- 
nemis du trouble, y rentre furtivement ; épie 
Toccasion de la vengeance ; croit F avoir trouvée 
dans la sécurité de ses adversaires ; choisit 

Un dimanche pour s'y livrer ; ferme les portes 

o2 
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de la ville ; indique à ses complices ses nom^ 
breuses victimes. Les maisons sont forcées. 
Un millier de malheureux en sont arrachés^ 
Viellards, femmes, enfans, tout; est enchainé 
garotté, trainé par les cheveux au bastion 
de la glacière ; là tout est égorgé, tout est 
massacré. Les cadavres sont mutilés, dé- 
chirés, coupés par lambeaux; les tètes sont 
promenées et insultées par la sanglante joye et 
les chansons de ces cannibales. Ces misera^ 
blés dépouilles sont jettées dans le Rhône^ 
Ses flots rapides les roulent vers les mei^ 
tandis que la mémoire de ces crimes s'aprète 
à surnager sur le torrent des siècles. . A St 
Domingue la scène est plus terrible encore. 
C est tout un peuple nègre dont la conjuration 
contre les blancs se concerte, se meurit avec 
un secret que ne connut jamais aucune conn 
spiration. Tout à coup le même jour, à la 
même heure sur Tinmiense surface de la plus 
grande des îles Caraïbes toute une nation de 
blancs est égorgée ; tout est pillé, incendiéi 
anéanti, dans un espace de plus de cent lieues ; 
tous les aziles de Topulence, tous les monii* 
ments du commerce, toutes les ressourcés de 
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de rindustrie sont détruites dans une seule 
matinée ; et dans le midi de la France comme 
à Toccident du globe, liberté ! est le mot de 
ralliement de ces légions d^assassins forcenés. 
Le président de TAssemblée en lisant ces hor- 
ribles détails s'évanouit; une pâleur livide dé- 
colora tous les fronts ; un crï général d'indigna- 
tion fit retentir les voûtes de la salle. Un dé- 
cret vengeur fut rendu à Tinstant. Jourdan 
et ses complices furent mis hors de la loi ; des 
troupes durent partir sans délai pour punir 
les criminels de St. Domingue. Tout annon- 
çait que rhumanité allait être vengée, et que 
les châtiments égaleraient la grandeur de 
Tattentat. Eh bien qui le croirait ? Un mois 
n'était pas écoulé, qu'une amnistie fut de- 
mandée, sollicitée, obtenue» pour Jourdan et 
sies brigands. Il n'en fut pas de même pour 
les ministres que l'on accusa d'être les fauteurs 
de ces forfaits, d'abord par la lenteur contre- 
ré volutionaire qu'ils avaient mise à l'envoi du 
décret, qui ordonnait la réunion d'Avignon 
à la France, et dont la connaissance aurait mis 
un obstacle ihsurmontable aux excès commis 
dans cette ville; ensuite par leur coupable 
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négligence à faire parvenir aux îles le modç 
que rAssemblée constituante avait arrêté pour 
arriver sans secousse à rafTranchissement des 
Noirs. Il est certain que parmi cette longue 
liste de citoyens qui depuis un an à peu près 
avaient été successivement appelles au ministère, 
tous à cet égard n'étaient pas sans reproche, 
et qu'il en fut plusieurs qui pour servir leur 
haine contre la révolution, éludèrent non 
seulement le devoir qui leur était imposé par 
la loi, mais trahirent même le voeu formel de 
Louis XVI. qui ne cesàait de leur recom- 
mander la ponctualité la plus stricte dans 
renvoi des loix. Mais ce reproche ne pouvait 
guère s'adresser aux ministres en place à cette 
époque, d'abord parce qu'ils n'étaient montés 
au ministère que bien long-temps après la red- 
dition du décret dont il s'agissait, et qu'il 
était assez naturel qu'ils eussent pensé que 
l'expédition en avait été faite par leurs prédé- 
cesseurs. Mais comment réussir à le justifier, 
quand le désordre administratif était arrive 
à ce point qu'il n'y avait pas de Ministre 
Secrétaire d'Etat, que personne ne tenait la 
{dume dans le conseil, et qu'il n'existait point 
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par conséquent de registre de ses délibéra* 
tions. 

Les Girondins, allarmés de la phisionomiie 
sinistre que prenait la marche des q^fFaires, 
dans un de ces conseils secrets que dans le^ 
instans difficiles ils étaient dans Tusage de 
tenir chez ftoland, qui peu de temps après ;fut 
ministre, exposèrent sans détour la situation 
• du royaume sous Taspect hideux qu^elle pré* 
sentait. Les Girondins, et quelques membres 
affidés et surs qui partageaient leur opinion 
composaient ce conseil. Leur confiance n'y 
admettait d'étrangers à TAssemblée législative 
que Roland, Mde. Roland, Mr. de Champford 
membre de l'académie française, et un autre 
homme de lettres. Le plus grand mistère 
environnait ces réunions. Il importait surtout 
d'en dérober la connaissance aux Jacobina, 
qui n'eussent pas manqué de les transformer 
en comités tout au moins aristocratiques, 
comme ils transformaient en comité au- 
.trichien^ia réunion fortuite de quelques grands 
chez la Reine, où ils ne s'occupaient guère 
d'autre ishose que de lem: métier de courti- 
sans; imposture que Robespierre ne maU'- 
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querait pas d^appuyer de tout son pouvoir pour 
satisfaire sa haine contre la Gironde, haine 
d'autant plus active, qu'elle n'avait pas pour 
motif rintérêt de la chose publique, mais 
qu'elle était inspirée par le sentiment indivi» 
duel de sa médiocrité, et sa basse ^vie contre 
des hommes qu'il sentait bien ne pouvoir ri- 
valiser en talent. Ce fut ainsi, soit dit en pas- 
sant, ce fut par un sentiment égal de jalousie dé- 
plorable, que nous verrons dans la suite, un au- 
tre député se jetter, lors de la convention, dans 
le parti de la Montagne, par la seule raison que 
l'impmdente Gironde n'avait pas voulu l'ad- 
mettre sur la ligne de ses premiers orateurs. 
Cette grande erreur de son amour propre le 
livra à des hommes, dont il voulut enchaîner 
la confiance, non par l'excès de ses actions, 
mais par l'excès de ses discours ; et par sa pro- 
fession verbale de principes exagérés, que son 
cœur ne partageait pas, qu'il n'affichait que 
par crainte, qui compromirent sa gloire pour 
jamais, et que le public lui reproche encore 
aujourd'hui avec tant d'aigreur ; tandis qu'il 
a totalement oublié cent mille mots dix fois 
plus atroces encore, prononcés à la tribune 
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par tant d'autres membres. Ce député est du 
petit nombre des membres de la Montagne dont 
le sang n'a jamais souillé les^nains, et cepend- 
ant c*est le seul que 1 on traîne encore chaque 
jour sur réchafand des idouvenirs ; tant il est 
vrai que le tqbunal de Topinion publique est 
tout comme un autre un tribunal arbitraire. 
Ses arrêts absolvent ou condamnent ses jus« 
ticiables, au gré de son caprice. 

Après TefFrayant tableau des désordres et 
des attentats qui se multiplaient chaque jour, 
on mit en délibération de quel moyen il fallait 
user pour mettre un frein à tant d'iniquités. La 
police n*existait plus. L'Assemblée constituante 
l'avait perdue, en : souffrant que le peuple ac- 
cablât de sa haine le méprisable métier d'es- 
pion, dont Tintervention est malheureusement 
nécessaire quand on veut maintenir le repos 
dans un état. Il était impossible, de long-temps 
du moins, de ranimer cette grande branche de 
l'administration pubhque. La fidélité de la 
force armée était douteuse, et Tinsubordina- 
tion du soldat qui se prononçait Contre ses chefs 
immédiats, ne donnait pas l'assurance qu'il 
obéit sans examen a^x réquisitions des ma« 
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gistrats pour donner force à la loi. - Il y avait 
moins à compter encore pour la supression des 
désordres sur la garde nationale, plus disposée 
dans vingt départemens peut-être à les pro- 
téger qu'à les arrêter, d'après ses liaisons avec 
ceux qui les commettaient bien plus puissantes 
sur elle que la voix de rassemblée. 

La grande question de l'abdication fiit donc 
remise sur le tapis dans le comité. C'était im 
projet que depuis long-temps la Gironde avait 
formé, et qu'elle considérait comme le {dus sur 
moyen de sauver Tétat de 9a dissolution. Elle 
regardait que la chose publique serait toujoun 
en danger, tant que le gouvernement serait 
entre les mains d'un prince dont la foiblesse 
le rendait accessible à tous les conseils, et daat 
le caractère irrésolu ne lui permettait jaaaU 
de prendre un parti décisif. Cependant il 
n'était pas facile d'amener Louis XVI. à pren- 
dre cette détennination. Us comptaient beau* 
coup sur son penchant pour le repos, sur la 
iatigue que lui faisait éprouver toutes les con- 
trariétés dont il était entouré, et sur la peine 
qu'il ressentait de se trouver si fortement déchu 
de sa puissance ; peine qui perçait dans presque 



LA RÉVOLUTION FKANÇAISK. 208 

tous ses discours. ; D^ailleurs ils comptaient 
bientôt pouvoir réussir à composer le ministène 
à leur manière, et amener le roi à lui féàie 
demander à lui même des ministres à leur 
choix. Ce choix était fait d'avance, et les diffe^ 
rents ministères n^allaient être par conséquent 
confiés qu'à des hommes qui marcheraient 
dans leur sens, et dont les avis toujours en op- 
position avec ceux du roi achèveraient de le 
dégoûter, et le décideraient sans qu'il s*«n 
doutât à cette abdication t^nt désirée par eux, 
et qu'il desirait peut-être autant qu'eux. 

Sans doute cette abdication est désirable^ 
dit Champfort, et je la regarde, ainsi que voua» 
comme l'événement qui contribuerait le plus 
au salut de l'état; mais il me semble que les 
moyens que vous vous proposés d'em{^cyelr 
pour y parvenir sont longs, éventuels, ineei^ 
tains, et qu'il ne faut pas mettre au hasard le 
succès d'une mesure semblable. U est à moR 
nvis un moyen plus sur et beaucoup plus 
prompt, qui vous garantira dti secret absolu- 
lument nécessaire à Texécutioit d'un semblable 
projet ; et qui ne vous compromettant d^au* 
cune manière, vous mettra à l'abri dea soup- 
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cens ja^obiniques, empediera ces hommes 
de TOUS contrarier, et sauvera beaucoup pluar 
t6t ce malheureux roi du sort qu^ils lui pré- 
parent ; sort dont la criminelle certitude m'est 
démontrée par la conduite que les Jacobins 
tiennent depuis quelque temps. Ainsi, la 
sûreté du monarque, le salut de Tétat, le vdtre 
même, sont donc intéressés à la rajndité que 
vous mettrés dans Texécution du projet (pie 
vous avez formé. Il faut dcmc bien moins 
vous attacher aux combinaisons politique^ que 
tirer adroitement parti des foiblesses mêmes 
du roi. Emparés vous habilement de son con- 
fesseur. C'est lui seul dont l'autorité peut le 
déterminer à l'abdication. Qu'il lui persuade 
que son «alut est en danger en restant pli^ 
iong-temps sur le trône; qu'il lui fasse entendre 
que dans la malheureuse confusion ou Tétat 
est livrée il est impossible de prévoir à qtîels . 
crimes une faction insolente peut se Uvrer 
contre sa personne ; mais que du moment qu'il 
est permis de les pressentir, ce serait commet- 
tre un grand péché, que de ne pas employa le 
seul moyen qui lui reste de les prévenir, et 
que ce serait se rendre lui mêlne responsable 
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devant Dieu du sang que ces circonstances 
afifreuses pourraient faire couler. Qui pourrait 
vous empêcher de suivre ce parti ? Estn^e la 
crainte de ne pouvoir mettre ce confesseur 
dans vos intérêts ? £st-ce la qualité de prêtre 
qui vous intimide ? £h ! quoi donc ? renonces 
vous à la connoissancë du cœur humain? 
Ënchainés sa fidélité et sa discrétion par Tap* 
pât d'une grande récompense. Faut-il re- 
garder à deux cents^ trois cents mille francs» 
à avantage même s' il le faut, dans une cir- 
constance semblable ; et dans un moment ou 
les prêtres ont été dépouillés de leur richesses, 
ou ils sont même souvent embarassés de se 
procurer les moyens de pouvoir vivre, croyez 
vous qu'il en sent un seul assez imbécille pour 
refuser une occasion d'assurer son aisance pour 
le reste de ses jours. Prêtre ou laïque il n^est 
^pas un seul homme qui soit à Tabri d'une telle 
tentation. D'ailleurs cette proposition Ijalarmera 
d'autant moins, qu'elle ne contrariera en au- 
cune manière ses propres préjugés, qu'elle n'éxi* 
géra de lui aucun sacrifice de conscience, et 
qu'en acceptant la récompense il croicS' .tou- 
jours mareher dans la voyie de Dieu. 
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Get avis de Champfort frappa vivement Y 
assemblée. Elie-examina longtems et les in* 
GonvenienSy et les probabilités qu'il présentait 
Vergniaux seul le combattit parce qu^il pré* 
sentait une système de corruption qui répug-* 
nait à son caractère. Roland^ honnête homme 
sans doute^ mais dont le système fut toujours 
de voiler son ambition sous le faste de la 
vertu, se joignit à lui ; mais Madame Roland 
désaprouva leur scrupules. Accoutumée à do- 
miner son mari par Tascendant que lui donnait 
ses grâces naturelles et les formes douces et 
soumises qu'elle mettait en usage pour rendre 
son joug imperceptible, certaine en outre de 
Tespece d'autorité qu'elle avait sur tous ces 
hommes d'état par la confiance qu'elle leur 
avait inspirée par son éloquence, et Thabileté 
avec la quelle elle leur dérobait les sophismes 
et les paradoxes que son jugement faux, et so^ 
imagination romanesque lui faisaient soute- 
nir comme des vérités, elle récapitula tous les 
avantages que présentait le plan de Chan^ort, 
et exttraina tout le monde à son avis. Con- 
dorcet acheva de fixer toutes les incertitudes 
çn traitant la matière plus en philoss[^e qu'tn 
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politique ; et en versant le sarcasme à pleines 
mains sur les prêtres^ il avança que rien n* 
pouvait . être coniâderé comme corruption à 



leur égard, par cela même qu^ils étaient par 
principes comme par profession les hommei» 
le plus disposés à voler au devant de la cor^* 
ruption et de la vénalité. Il ^t arrêté que 1^ 
on ferait T essai du moyen proposé par M. de 
Champfort. 

L'autre homme de lettres demanda alors qti" 
elle serait, en admettant que T abdication iiit 
chose possible, qu'elle serait la formé du gou« 
vemementque Ton substituerait àla monarchie? 
la République, répondit Brissot sans baliancer,^ 
et Guadet, Vergniaux, les Rolands, répétéi^nt 
sans hésiter la République Condorcet et 
Champfort godèrent le ôlence. €rensoae4 
dit qu^ un semblable parti valait bien la peine 
4l'y réfléchir mûrement, que c^était suitout 
dans ce moment qu^il fakit se garder d^agir 
par enthousiasme ; que ce senait folie d^tm- 
proviser une délibération gemiblable ; qœ lien 
ne périclitait encore, que Ton pouvait laisser 
quelques jours à chacun pour former ses 
opinicms à cet égard ; qu'il préférait icopune 
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eux la république à tx)ut autre gouvernement^ 
mais qu^il falait examiner longtems quel serait 
le mode le meilleur à suivre pour amener 
sans secousse Tétat à adopter un gouvernement 
si étranger jusqu'alors aux moeurs, aux ha^ 
bitudes, aux idées reçues j qu'un soirée était 
bien loin de suffire à un examen de cetfB 
importance ; que plusieurs coniités ne seraeint 
pas de trop pour y procéder avec la sagesse 
çoayenable ; qu'il ne falait par se le dissimuler, 
qu'il y allait du ss^ut entier ou de la ruine 
totale de la patrie. Qu'il les conjurait donc 
d'âporter à une semblable discussion toute la 
lenteur que la sagesse exigeait.. 

Je vous en conjure également s'écria V 
homme de lettres. Qu'allez vous âdre? je n'ai 
point de répugnance pour le système des 
Républiques, mÛ9 considérez moins votre désir 
particulier, que la situation précaire ou vous 
allez vous placer. Voulez-vous donc déchirer 
dans un instant toutes les pages de 4a con- 
stitution? qu'elle charte avez-vous pour la 
remplacer? jouirés vous du cahne nécessaire 
pour en créer une nouvelle? en aurez vous le 
temps? aurez vous la liberté d'en diriger les 
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principes ? serez vous maitres de donner à ce 
grand mouvement la direction que la droiture 
de vos intentions exigerait? quoi? le moment 
où vous avez besoin de. rallier à vous toutes 
les opinions^ est précisément celui que vous 
diobissez pour vous aliéner les constituants 
qui ne vous pardonneront pas d'avoir détruit 
leur ouvrage ; c'est celui où vous ne pourrez 
éviter Tinterrégne de Fautorité executive que 
vous choisissez pour ouvrir un champ libre 
à ces jacobins dont Taudace vous ravira le 
£ruit de votre conception, s'emparera de la 
révolution que vous préparez ; à ces jacobins 
qui saisiront cette occasion de multiplier leurs 
attentats, et vous imputeront à crime le& 
(primes que vous leur aurez procuré la facilité 
de conmiettre ; c'est celui que vous choisissési 
enfin, pour rattacher aux nombreux émigrés le 
peu de nobles qu'un sentiment plus modéré, 
un attachement à la France plus diâScile à rom* 
pre, que mmns de préjugés, moins de préventions 
peut être ont retenu dans la patrie. L'abdica* 
tion est utile, je le veux, je le crois, mais 
une chose plus utile encore, c'est un gou- 
vecnement. Vous comptez dites vous sur la 



> 
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« 

fidélité à vos principes des hommes que voù 
comptez placer au ministère. Hâtez vom 
d'amener la cour à les choisir d'elle mêmè^ 
sans qu'elle paraisse avoir cédé à votre iikiL 
pulsion. Alors ces ministres feront agir lel 
troupes dans votre sens; donneront aux ack 
ministrations, aux tribunaux la direction coé^ 
venable ; prépareront l'opinion dès cours étrai^ 
gères ; vous délivreront des entraves que votti 
pouriez rencontrer dans le trésor public ; soit- 
veilleront les entreprises des jacobins, et par une 
marche vigoureuse disposant à la fois du mifi^ 
taire et du tivil, parviendront à les comprimât 
à les intimider peut être, et par le seeoufii 
d'une police active, éventeront leurs projets^ et 
rompront l'ensemble de cette grande massa 
Alors forts de ces moyens, au lieu de pre^ 
clamer la République, quand Tabdication aura 
lieu, hâtez vous au contraire de nommer im^ 
régence. Par-là vous vous ratachéz, et les^a» 
«tituants, et ce qui reste de nobles en Franei^ 
et ce grand nombre de citoyens quî> tro# 
veront dans cette mesure un motif de sécurité 
tandis que le .seul mot de République to 
effaroucherait > enfin vous inspirerez moins- de 
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d^ance aux paissancês^^étrangé^s^ pai^ce 
qn^elle penseront* que vous voulez oonserverlar 
«onarchie. Les m^henremes ^êrenûms^x^ 
Yon à conçues contre la Reine, vous interdisentt 
kt liberté de la nommer régente; son nom seul 
:ferait naître des défianôeâ, injustes san(ï 
doute, mais qui nuiraient à la chose publiques 
Appeliez donc à la. régénère un'pidi]Lce du sang; 
qui n'ayant point mar(]^é dans la révbludoBr 
sera moins suspect à tous les partis; -Cèi prinde 
est Mn le Princei ^Coirti^. dont ie taiactère 
doux, facile et ami de la patrie^ le reiidra plii3 
docile à vos conseils. ^Ëfi sùkant ce parti, voué 
atténuez les factions^ vous rassurez Fétranger^ 
yous tranquilisez les honunes sages, vous- dourt 
blez vos forces, tous sauvez l'état, vous vûàa 
sauvez vous mênie. ; : •-•;■, 

' Cette proposition était siiiBipiîévUe» elle o& 
£rait un moyen ai; qûet on avait si peu pensé; 
que les membres de Ji'aBsemblée gardér^t 
quelque temps le silence^ Ma&eùreusanent 
yergniaux^,lexoriphée£.dfe la Gironde, n'était 
rien môiAs qtîe 'pofitique.; Il n*.était qu'orto 
teur, et même plus souvent encore que rhé- 
teur. U ne saisit pas parfaitement Tutilitié d» 

p 2 
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cet avis. Madame Roland, dcmt le rôle fftt de^ 
i^nu moins saillant si on Teût suivi, y trouva 
de grands inconvénients, et détourna l'ulten. 
don en communiquant un projet de letbre an 
roi. Brissot, entier dans ses opinions, trouva 
que la république était préférable. Condoitet 
et Guadet ne désaprouvèrent pas le parti pn>- 
posé. En général, et c^est un rejuroche à isixé 
à la Gironde^ quand elle avait ccmiçq un 
plan, il lui semblait qu^elle avdt rassenti- 
ment de tout le monde ; elle ne concevait pas 
qu'elle pût se tromper; et elle raisonnait ton* 
jours, comme si elle eut eu derrière elle k 
France entière pour appui. La seule déter- 
mination à la qu'elle on s'arrêta, d'dne ma- 
nière à peu près certaine, ce fut d'essayé k 
moyen proposé par Champfort pour décider 
Louis XVL à abdiquer. J'ignore ce que rda 
tenta à cet égard. On dit quelques mots en- 
core sur les dangers que les sicaires des Jaco- 
bins pouvaient faire courir à la persomié mène 
du roi. Vergniaux toimia ces craintes 'ai n. 
dicule. Il n*eut pas même été éloigné de 
souhaiter que ces excès arrivassent. Cekt ren^ 
trait dans son système d'obtenir rabâicatna 
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par la terreur; et pourvu qu^ii ne fût pas com- 
plice de ces excès, peu lui importait qu'ils 
eussent lieu, s'ils le faisaient arriver à soii 
but. Il avait la bonhômmie de croire que 
Ton pouvait ainsi tirer avantage des cnmed 
des anarchistes. Détestable politique! Oâ 
donc avait-il vu qu'un tigre déchirât sa proye 
pour en faire honunage à un lion. 

Ainsi se termina cette séance, Tune des^plus 
remarquables de ces séances secrètes que les 
niembres de la Gironde tinrent si souvent ; et 
sur la quelle je me suis arrêté quelques instânsj 
par ce qu'elle fut connue de bien peu de per* 
âonnes ; qu'elle met au grand jour quelques 
ressorts que Ton n*apperçut pas dans le temps ; 
et qu'elle peut donner une idée assez juste des 
différents personnages qui y figurèrent, de 
leurs intentions, de leurs projets, de leurs 
resources. 

Une circonstance assez singulière, et que la 
Gironde était bien loin de soupçonner, é'est 
qu'à l'instant même ou elle s'occupait si secretèL 
m^At de l'abdication, les Jacobins, ou pour 
mieux dire le chef des Jacobins, projettait 
avec non moins de mystère d'obtenir cette 



^té HI8TOIE£ n£S FACTIONS DE" 

élever lectrs^Tmuxr jusqa^à la-.mcnrt dé.Louk 
X¥I.- Ilâ( craignaient que Taudace de..leai9 
plus intrépides seïdes ne . pâlit . devait cette 
^d^. Robespierre aspirait i déjà ;0u protec^. 
torp^t. . Ces titres d'incorruptible, "de^deôenseoc 
du peuple^, de . sentinelle de lat liberté, da|HN 
triote par excellence, dont on chargeait.dqpuis 
quelque temps sa renommée luiapplaniasaient 
la route de_j^ puissance: mais n^ayan|;>.d6 
tqutes les^ qualités de Cromwel quel-hypocri* 
sie ;s^f)s courage dans le cœur; sansresiources 
daQ3 le gé^e^.^ns énergie, dans rime; îl^ 
rcjconnoissait intérieurement ; un Hercule .de 

- ' . * .^ , • 

trop mince . aloi» ppur tœSner après \m la^^pcf 
santé' ri^putatioi) d'usurpateur régicide-; et^'il 
la, frisa de^près da9^^a sjiite^ c^efl^ que aa lâ^ 
cheté crût s^être fait . alors) ^ssea;de Gomv^ceB 
pour se mettre à l'abri des remords.- m di,* 
?émi;?^^t ,]^respor,sai>ilité su. im.pl»s^gfend 
nQjiibr£[ . de^tes^ Il n*^pirait. donc égalem^ 
àk .çe^lpoque iqu'à Tabdication^ et vanlaît Ycb^ 
tenir, jion pajf^jla corruption oqmme.Cluunpfeitt 
mab- par la seule terreur ; moyen' rapousuéi ptf 
les Girondins;: mçûs protégé par Ycsrgiiiaiix qcd 
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vx)ûlait s^eii' servir comme d'un^auxiliaire dont - 
on* pourrait user * sans^ scrupule, et désavouer «^ 
SSÙI8 re^iordls. 

Cependant, depuis quelques mois, Pariç pou-r 
yait être comparé à ces plaines immenseç, que: 
les batailles ont couvertes de morts, et sur les' 
queilles les vautours et les corbeaux fondent de 
toutes parts. Tout ce que la France recelait 
d'hommes sans aveu, d'intriguans . de tout' 
genre, de personnages corrompus j de parti- 
sans du trouble, de la discorde, du change-* 
ment, de la Ucence, du pillage, affluait à Paris, 
L'unique passeport de tous ces brigands était' 
le mot: Liberté. Leur seul titre, amis du^ 
peuple; leur seule profession, vénalité. Ils^ 
Élisaient trafic de leur ame,.de leur volonté, de 
leur bras ; et les greniers que la plupart d'en- 
tre' eux habitaient étaient les magasins,, où les.; 
chefs de faction allaient se fournir d'instru* 
menSi de révolte. Voulait^n assiéger les portes 
de la légiidaturè, înquietter quelques députés* 
par des' clameurs de tribune, apuyer quelque 
proposition de mort aux Jacobins par des 
aplaudissemens forcenés, contraindre les ci«^ 
toyens à fetmc^r leurs ; boutiques par Tappa^ 
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lition subite de quelques figures sinistres^ c^é» 
tait parmi ces Itommes que Ton trouvait des 
ressources toujours prêtes pour opérer ces im* 
racles. Il y en avait à tout prix, depuis qua- 
rante sous par jour jusqu^à deux cents francs, 
suivant les grades. La gloire avait aussi son 
tarif. Nous verrons bientôt des hérag de cinq 
cents livres voler aux combats, pour y chercher 
la fuite, et les tape dur^ nobles gardes de Rd« 
bespierre et de Henriot, trainer fièrement pour 
quinze sous leur noueuse massue ; nous v&mm 
ces misérables Ucteurs itemer insolemment la 
triple épouvante, et du nom de leurs maîtres, et 
de leur mine scélérate, et des haillons de leur 
misère^, Les scènes les plus impudentes le 
renouvellaient chaque jour. Ce fut ainv, 
par exemple, qu'au mépris de tous les prima* 
pes, ou prostitua les sièges du premier cmps 
de la nation, à des soldats n^a^-guéres déclarfe 
rebelles; que les sénateurs de la France se 
rougirent pas de s'asseoir à côté de ces 
soldats de Château vieux^ que peu de mois 
auparavant la précéd^ite législature avait 
marqués du sceau de Tinfamie ; que ces pères 
de la patr^Çi plus dociles au comédien Colktt 
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d'Herbois que te sénat Romain à Vttdlii»^ d6# 
libéreront sur le festin à présenter à cette sol* 
datesque ressuscitée tout à coup à Thonneur. 
Les frais de cette iflète, provoquée par Robe* 
«pierre pour avilir la législature, furent pa^éf 
par les Jacobins, ils se cotisèrent pour y ékh^ 
venir, et miivatft leur ordinaire modestie^ îiê 
répandirent qu^elle arait été faite aux frais de 
r£tat. Rien de jdus bachiquement sale que 
cette pompe. CoUot d'Herbois, en côsthume 
tmgique, monté ccmime Thespis sur un. long 
chariot paré de guirlandes de chêne, de pam^ 
près et de lierre; assis sur un tràne élevé, que i^ 
inégalité des pavés de Paris, menaçait i chaipie 
pas d'une chute prochaine ; ayant à ses pieds 
ces scddats couchés, plus sensibles au vin qu'il 
leur avait versé, qu'aux instans passés smt les 
chaises curules ; CoUot, dis^je, au pas de six 
lourds chevaux, gracieubsement prêtés par le 
brasseur Santerre^ s'avançait gravement v^rs 
les diamps élisées à tfavefs les clameuis 
d'une populace avide de spectacles, et lafx-» 
cfaait vers une taUe dressée en plein air sur la 
quelle vingt gigots et vingt pièces de vin «U 
- tendaient^ et la hm eaninet et Tînextingui^ 
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Ue ftmi^éesr Jacobins traitans^ et« des Swseï^ 
tintés.^ Là^ les matadorès Jacobins, honorant 
cette : fêta de leurs présence^ pajrurent au bkh 
neàit et s^ s'aasirent pas* Les rois partout ne s4 
nqiitretit qu'un , instant. Billaud Varennes^ 
flathre d'Eglantine, Danton, Lazouski, Da^ 
l^i$son, Anacharsis, Vincent, Marat, ^Hébert} 
inillê^ autres de ce rang, se firent voir im 
ttiQment! C'était une assez grandis faveilri 
On but long-temps, on but beaucoup. On tie 
dansa* point. La danse dégrade les rhommes 
}ibreË(. ' Mais ces daines immortelles, ces tn^ 
itoteuses « chères à la patrie,, a^sisè^nobàk^ 
Ukie^ mais formant une ligne de oircdiiva&i* 
tîbn 6;Utour, ragissûient des chansons en' ava* 
ktnt^ quelques verres de vin qu'elles dérobaiesl 
(^ tapinois aux soldats enivrés. ' /)>'•' 1 
:i 'Tandis que Ton avalissait ainsi^chaque^ joèr 
]fès '^fiiDts de peuple, de patrie^ et de liberté^ 
iei tour avait fait quelques tentatives* pour 
sf'Approcher delà faveur popiilaire ; maitdaiié 
tdog: lés tcatips souverainement ignorante^daiîâ 
]é gtand au^ de la popularité, elle s'était *ô(m« 
duitè^ 'iELvéC' sa gaôcherie habituelle; et trop 
}èi'pi^à'pëti|)lè-p9ur«6avoir cie que c'est* que k 



peuple, ^le s'élit adrQs^ée:}Ai»Â ^^iimmiif^Wii 

mendians^ q4ifelkiftv!^tipria^pouiila^ufileve^ 

avait .o^bHé: iesiouyriei» ipiiisi>a£i l4/vèiitftb)ft 

peu[^le. ..Mwle Cointe de Ckirmcmi^T^inesèf 

pour seconder la 90111:9 avait fondé xm élub^ cKÉiè 

Ifi . noni de club iWMEiarchiqûe. . C'étaitienc»ri9i 

une fausise; mesure. : Cela prêtait à la^cmas »fk 

r^le d^oppositioa peu esoyehablei ,Baiiaitam| 

monarçhi^i. toutes les ' léuniosis doivent, éti^ 

monarchiqjaes^ ou'du moins ou doit avoir Vmi 

d'aâaoter de croire qu^ell^si k|. sonik Qmif^ 

$ultâ-t^il i de cette inalad];esse ? O^est. que k|^ 

Jacobins se croyant redoutés ^en. voya^./lp 

cour entrer ea liée avec: eux^ envoyèrent :«a 

détachement >âe leurs homm^ à ;grbà bâteasà 

que le club fut4i(sso9s ii^^l jr^euÉ.du saagèâ 

pandu^9 et que la couiviut comproaiise;^Ii M^ék 

ClennontJonneBetBe^lBigBikdf^cettêM^^^ 

au maii^ ;]VLi Petién. La^Jeâi est .pour i;c!0ia^ 

lui répondit ^e «magistrat, mais içLVolontlkidii 

peuplé^! ei^ caodessus de. la loi; , Quel .odieux 

abus de mots. La cçurtà^u^Msta: prbdign^ 

Targent ^ sans mesuriez > i et sacis ' discememeiili 

Croirait-on que sous {M^tei^te de ia sei^kj^ 

Danton et d'flglitfSlàse^kâiehlévtsyeaatiGk 
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<ix ceMimtUe fmttcsy ft les dépmsér^it en on 
gies, en piaiûrs» et «i gratîficatraïui à leun 
iftdés* M. d€ Clermont faisait un usage bien 
fàm digne des sommes qu'on lui allouait pour 
éeiairer Fesprit public, et pour soulager .la 
dasse indigente. Ce n'est pas que y aye jamais 
approuvé la manie d'opposer pan^hlets à 
pamphlets, d'avoir des Pirtê du chêne^ des 
ieatèhavt^ et d'autres rapsodies de ce genre à 
l'imitation des anarchistes ; mais il pouvait dm 
moins résulter quelque bien des distributimis 
qpiî^ avait' établies pendant tout l'hiver dam 
quelques sections, et notamment dans la 
aienne. On est étonné d'entendre un homme 
anssr^véndique que l'infortuné Kabaud de St 
Etienne avancer que le peuple ae montra aa 
dessus de ces séductions, et refusa cea bien- 
fiûts» n se âûsait un peiiple au gré de soo 
imagination généreufie. Pendant plua de six 
mois oe peuple reçut à la porte même de M. 
de Clermont, ces distributions de pain et d'ar« 
fgUBtu y y ai assisté, j^y ai préaidé vingt fbîs 
peut-être; et comme de toutes les claaseti do 
pei^ cdAe des pauvres est la plus ingratei 
ce fiit par ces mêmes honmesj par ces mêmes 
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femmes qu'il avait iKHirris Â long^emp» qu^il 
fut massacré le 10 Aoftt 1792« - ^ 

Cependant la journée du 20 Juin se jnét^ 
parait. La Gironde^ comme elle Taroit pro«^ 
jétté était parvenue à {^acer auprès de Loitb 
XVI. des ministres de son èh(Hx ; et Dumois^ 
lier, Duranton^ Roland/ Servent, Claviénit 
avaient eu cet honneur. Leur régna fut coiurt;^ 
Roland par condescendance pour la vanité 
littéraire et politique de Mde. Roland se ^^^ 
termina à faire parvenir au roi cette fameuse 
lettre, dont plusieurs semaines avant, comaie 
on peut se le rappeller, die avait aounb le 
projet au comité secret de la Œruide. Le 
roi lut avec beaucoup d'humeur celle eafièce 
de philippique, et le portefeuiUe fiit xedt^ 
mandé à Tinstant même à Rdiand, à Servent 
et à Claviéres. Roland rendit compte ttussîtftt 
de cet événement à l'Assemblée législative^ et 
le ressentiment de la Gironde fut vif. Du- 
mourier et Duranton ne fiirent pas compris 
dans ces destitutions. I^ roi avait fMris quelque 
confiance dans Dumourier; et quels que soient 
les jugemens que Tesprit de parti ait portés 
9ur ce général, il n'^en est pas moins vrai qu'il 
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|K)d9éâ4ît bien Tart- ds- b. 'guerre ; que par 
beaucoup de qualités il' làeritait * cette cùty^ 
fkfice de Eofctis XVI; que s'il eârt épràlivé 
mdîns de dégoutd il lui eut rehâh dés seïrices 
plbs ei^entiels encore ; et que si dans là suite 
èi kt*tète des années ïl ne fit pas tout à fait ce 
qu*ôn avait droit d'attendre de ses tâlens, il 
né faut eh accuser "que les entraves si cou* 

trairès *u bien de la patrie et de rarmée, dont 

^ ■ ■ ■ ■ . t 

les'jà^eobihs s'àchanièrent à ^environner. 
*■ Eia- Oifoiïde se préparait à venger' sa haute 
pftftectioh outragée dans la personne des nri- 
mstMfe^ de »on choix; et cette vengeance se 
réduisit '$' forcer la main au roi pour leur 
rappel. ^••Tôilt à coup, sans mouveihens isam 
agitations {héliminaires, saris aucuns simptomés 
^précurseurs de révolte, le 20 Juin le peuple du 
ïaùbourg St: Antoine s'insurge, il s'insurge 

saris motif apparent, sans raison- déterminéa 

I* * 

Il faut s'insurger disent- les hommâs. tnmuC- 
tUBUx; maïs pourquoi? parce qu'rl;^fkut s(la« 
surger ; voila leur unique réponseï^ Les mis 
veulent, diseht^iïsj planter des arbres xxniimé* 
moratifs de la liberté j dans différentes places 
de Paris j c'est uii exemple qu'ils . oot puisé 



chez les Âméricaiilfir. Les^ autres prêtètidefii; 
qu^il faut obtenir le T^ppel deè tiiiniistr^&'diont 
la nation est satisMte. PlusiecH^'fémàrqu^t 
que le roi ^^ pas encore levé lë-'vèfo sui? le 
décret des prêtres, et annoncesit qu'A faut l^y 
contraindre. Voila ce qu'on peut démêler â 
travers leurs propos, et tels foretit lés apé#puà 
que Roederer procureuï* sindic de la commune^ 
présenta à- FAssembïéè législative quand ■ il 
vint l'informer àt ce mouvement. ^ • . * 
A toutes ces ambiguités on recoQ^bk l«t 
tactique des jacobins qui se gardaient btèn 
d'indiquer au peuple qu'ils soul^tâîent^ lep 
excès dans les quels ils voulûî^tl^elitrain^ t 
et Ton ne conçoit pas comment dès écrivainsi 
ennemis non seulemeiù; de 1' anarchie mai$ 
même dû là révolution, ont essaya' de diâcuU 
per ces jacobins des crimes de cetbejoirmée; 
potfr en faire tomb^ tout le poids sur Ift 
Gironde,, qui loin de les avoiip provo^uêk 
comme ils l'en? acqusent, était bien léin-dé^ l^ift 
prévoir. Non ; le mouveipellC fut^ fomenté^- fot 
difigé par les jacobins $ ilfiit une consé^qpeni^è 
da 'pvojet -fermée par> Robespierre d'^btenèr 
l'abdicaboude LôuûuXVI. pai^, les Ëpbsdttèie^ 
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la terreur. Que la Gironde dans sa poUtiqiM 
lï'aye pas été fietcbée que la faction adverse 
par ce mouvement criminel, concourut sans 
3'en douter au succès de ses propres vuesi 
mi semblable sentiment est dans le coeur da- 
tons les hommes. C'est ainsi que les rois même 
dans tous les temps ont constamment scmri 
aux fautes des autres Souverains, et se sont 
hâtés d'en profiter, quand cela leur fut posâUe. 
La Gironde était incapable non seulement 
de diriger, mais même de préméditer un at- 
tentat contre la personne du roi; cela n'ap 
partenait qu'aux anarchistes ; les principes in« 
dividuels de chaque membre de la Gironde 
étaient trop purs. Je sais que cet éloge, 00 
pour mieux dire cette justice, ne sera point 
confirmée par les royalistes actuels ; on sait 
assez combien ils se croyent en droit d'accuser 
tout le monde, et de n'être accusés par per- 
sonne ; mais comme la raison parle plus haut 
que le ressentiment, et qu'une opinioii sur - 
une nature quelconque de gouvernement n^est 
en dernière analyse qu'une opinion, et que 
pour préférer ou la monarchie, ou la lépvb» 
lique, ou l'oligarchie, ou la démocratie, 00 ' 
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n^ cesse pas d'être honnête homme pour cela 
et quq ces consiflérations n'étant comptées 
pour rien dans les jugements de F histoire sur 
les hommes et sur les choses, il est juste 
qu'elle peigne les girondins tels qu'ils furent. 
Ils ont pu se tromper sur le gouvernement 
qu'ils croyaient le plus convenable à la France. 
Mais en pareil cas une erreur ne dépose pas 
contre la pureté des intentions. Cette droiture 
d'intention allait même quelque fois jusqu'à la 
duperie. Ce fut ainsi que ce même 20 Juin 
leur respect religieux pour le peuple les porta 
à décider l' Assemblée législative à laisser dé- 
filer dans la salle cette longue colonne d'in^ 
surgés ; funeste planche qu'elle établit, et dont 
tant de fois des brigands profitèrent pour arri« 
ver jusqu'aux députés, et leur apporter leurs 
ordres, et dont la Gironde était elle même 
réservée à faire dans la suite une si cruelle ex- 
périence. Rœderer, Ramond, Girardin, et plu- 
sieurs autres s'élevèrent vivement contre cette 
condescendance de l'Assemblée législative. 
Vous paraissez compter» disaient ils, sur les 
intentions paisibles de ces insurgés. Ils ne 
veulent, disent ils^ quevous présenter une péti«' 

o 
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tion, pour obtenir le rappel des mimstres, et 
la levée du veto royal apposé aux décrets re- 
latifs aux émigrés et aux prêtes réfractaires; 
mais qui vous répondra que demain, une cxh 
lonne de malveillans, ne force à son tour les 
portes du sénat, n'ajoute Toutrage à cette 
audace, et ne mette vos jours en danger. Les 
députés populaires rejettèrent avec horreur 
cette supposition ; ils crièrent que Ton calom. 
niait le peuple. Ils prétendirent que mandat 
taires de ce peuple, ils ne leur était pas 
permis de lui fermer leur portes, quand il se 
présentait lui même pour faire entendre sa 
volonté. L'assemblée entraînée par ces so- 
phi^es permit à une députation choisie parmi 
cette foule dont les flots inondaient les issues 
de la salle, de paraitre à la barre. La pétîl3<m 
était en termes mesurés ; ils conclurent, en solli* 
citant pour les honunes des faubourgs la permis- 
sion de défiler dans TAssemblée. Elle accorda 
ce qu'elle n'avait plus le pouvoir de refuser. Le 
passage de cette colonne dura plusieurs heurek 
Il n'y eut point de cris, aucunes de ces vod- 
fêrations, que dans d'autres circonstances kl 
députés furent obligés de souffîir en silencCe 
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seulement quelques femmes que Ton remar- 
quait dans les rangs des piques se permirent 
quelques apostrophes à des membres du coté 
droit; et TAssemblée ne punit pas cet ou- 
trage fait à son caractère. Comment tant d- 
hommes de bon sens ne prévoyaient ils pas 
combien un semblable oubli de \eut dignité 
pouvait devenir dangereux. Entre Hnsulte et 
le crime, Tintervalle est bien étroit. Il ne faut 
pas approcher des yeux du peuple ce que T 
on veut que le peuple respecte* Mais faction 
et prévoyance seraient deux mots surpris de 
se trouver ensemble. Que penser aureste de 
la force publique alors dans une ville comme 
Paris^ quand on se rapelle que pendant la 
jiuit il parvint aux diférentes autorités cin- 
quante indications sur le mouvement que Ton 
préparait? que ni la cour^ ni les ministres, 
ni la police, ni Tétat major de la garde 
aationale, ni les magistrats de la commune, 
£e prirent aucune meyure, soit pour y mettre 
obstacle, soit pour parer aux inconvénients 
q[u^ il pourrait entraîner ? On eût dit qu' aux 
jreux de tous ces personnages une insurrection 
4tak une chose toute simple» 

Q 2 
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Quand la colonne eut défilé devant TAssem- 
blée, elle sortit de la- salle par le jardin des 
Thuileiies, et marcha droit au palais» On 
était si peu instruit des desseins de cette foule 
qu^en lui voyant prendre cette direction, Tal- 
arme se répandit parmi TAssemblée» Les 
gardes du palais n'avaient reçu aucun cràxe; 
elles se retirèrent. Les grilles du château étai- 
ent fermées ; elles furent à Tinstant même en- 
foncées, brisées à coups de haches. Le peuple 
se déborda dans les péristiles, dans les esca- 
liers, dans les galeries, dans les appartemens. 
Il fit gravir ses canons jusqu'au premier étage» 
et les roula jusques dans le cabinet du nu. 
Il s'y trouvait presque seul. Il avait par pru- 
dence congédié les personnes qui se trouvaient 
auprès de lui,- dans la crainte que quelques 
mots imprudemment lâchés n'amenassent 
quelque scène désagréable et peut-être funeste. 
Il n'avait près de lui que deux on trois mi- 
nistres qui n'avaient pas voulu le quitter. 
Quelques gardes nationales avaient pénétré 
avec le peuple, et se tenaient sans affectatiœ 
auprès du roi pour le deffendre s'il était né- 
cessaire. Des seigneurs même se piédén^ 
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dans la foule tous le costhume populaire et 
armés d'une pique, afin de veiller autant que 
possible à sa sûreté. La pétition que les 
orateurs de peuple lui présentèrent, et qu^jj 
leur ordonna de lire, n'était pas dans un style 
aussi modéré, que celle qu'ils venaient de prè* 
senter à TAssemblée, \ Il y répondit avee mo^ 
dération, mais avec dignité. Il ne descendit 
point à leur promettre de lever le veto qu^il 
avait mis sur les décrets, et ne voulut pas 
avoir Tair de rien céder à la crsûnte. Des 
hommes ivres étaient mêlés dans cette multi- 
tude ; ils vinrent «^asseoir autour de la table 
près de la quelle il était a^sis lui même, et se 
mirent à boire. Un d'entre eux ota le vilain et 
sale bonnet rouge dont sa tête était couverte, 
et le présenta à Louis XVL II eut la condes* 
cendance de le placer un instant sur la sienne. 
La multitude cependant s'était répandue duts 
le palais, et s'exhalait en propos menaçans 
contre la reine, à qui le roi avait ordonné de 
se renfermer dans ses apartemens. Ces éner* 
guménes en parcourant les Thuileries rencon« 
trèrent Md'e. Elisabeth, la prirent pour la 
reine et l'accablèrent de paroles injurieuses» 
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Cette princesse magnanime se garda bien de 

les désabuser, et souffrit avec douceur cet 

excès d^insolence ; mais la reine instruite delà 

situation de Mde. Elisabeth accourut à Tins- 

tant» Le-dé vouement de ces deux princessesi 

en imposa à ces malheureux. Ils cédèrent à 

Tadmiration, se turent, et s'éloignèrent. Il est 

rare que la vertu perde de son éloquence. 

Dms cet intervalle, T Assemblée législative in* 

' quiette pour le roi, avait nommé une députa- 

tion nombreuse pour se rendre auprès de sa 

personne. Vergniaux voulut haranguer la 

multitude ; mais ne pouvant réussir à se faire 

entendre, il se fi|k porter sur les épaules de 

quelques hommes, et là placé comAie sur un 

pavois, il prononça un discours assés insigmfi* 

cant. Il se répandit en lieux communs sur ie 

respect que Ton doit à la majesté mjale. Il 

leur dit qu^une insuzTection ne devait jamais 

être deshonorée par des excès, Que le peu|de, 

toujours respectable, ne doit pas pour eéla se 

dispenser de se respecter lui même, Qnll 

* était vienu exprimer ses vœux à TAssemUée 

législative; quedès lors son but était rempli; 

que c'était à 1^ Assemblée à veiller sur leaifi- 
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terêts, et à lui faire rendre justice; qu^en 
venant chez le roi il 9>vait été mal copseillé, 
XjO seul efièt de ce discours fut de répandre 
de rincertitude parmi le peuple* Il cessa de 
discerner d*une manière bien distincte^ quel 
motif Tavait conduit dans le palais des Thuil» 
eries. Ces hommes se demandaient les uns au:s 
autres ce qu'ils étaient venus faire, et c'était 
une question qu'aucun d'eux ne pouvait ré-^ 
sondre. Cependant le soir approchait ; cette 
multitude ne se retirait pas ; et Ton craignait 
que Tobscurité de la nuit ne favorisât des at* 
tentats qu'il serait difficile de prévoir et de 
.prévenir. Pétion parait enfin. C'était le dieu 
<du peuple* Son discours fut remarquable et 
mérite d'être raporté. Il est douteux qu'un 
magistrat municipal ^n ait jan^ais tenu un 
semblable, ^^ Peuple 1 s'ecria-t-il, quand on 
^^ eut fait trêve aux applaudissemens dont (m 
" l'avait salué à son arrivée/' ^^ Peuple î tu 
^' viens dé te montrer digne de toi même, tu 
^^ as conservé toute pSi dignité au milieu des 
^^ plus vives alarmes ; nul excès n'a souillé 
*^ tes mouvemens sublimes." L«a plus révolt- 
ante des ^ulations, est celle qu^un magistrat 
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exerce vis-à^vis d*une populabe indisciplinée. 
Quoi ? cette tourbe soulevée vient d'enfoncer 
à coups de haches les portes du palais du mo- 
narque ; vient de traîner des canpns jusqu*aux 
pieds du trône ; vient de souiller par des orgies 
la table même sur la quelle son roi travail- 
lait : vient d'insulter la femme et la sœur du 
souverain ; et voila ce peuple que le chef de 
la commune félicite d'avoir conservé sa dignité 
au milieu des alarmes* De quelles alarmes 
Mr. Pétion entendait-il parler? Etait-ce de 
celles que la présence de ce peuple répandait? 
Quoi donc ? il le félicite encore de ce que nul 
excès n'a souillé ses mtmvemem subtimeg. Si 
Mr. Pétion n'appelle pas cela des exct^, à 
quel crime en donnera-t-il le nom. Parce 
que ce peuple n'a massacré personne, sa con* 
duite est pleine d'innocence î Mr. Pétion con- 
tinue, ** Espères ; et crois enfin que ta voix 
^^ axira été entendue ; mais la nuit approche, 
ses ombres pouraient favoriser les entreprises 
des malveillahs qui viendraient se glisser 
dans ton sein. Peuple retire toi/' Ce peu* 
pie obéit. En quelques minutes le palais fut 
évacué, et le «silence de la soUtude vint occi;^ 
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per ces vastes salles dont les voûtes avaient 
retenti de tant de cris pendant tout le jour. 
C'était un silence précurseur des tombeaux. ^ 
Jamais insurrection ne fut tout à la fois plus 
insignifiante, et plus sinistre. Que prétendait*» 
on? Ou'espérait-on ? Les faubourgs descend 
dirent, pour me servir ici de Texpression trii» 
viale et populaire consacrée par la révolution, 
et ce peuple n'était agité par aucune passion, 
aucun ressentiment, aucune vengeance. Il 
marcha sans aucun motif déterminé, sans au- 
cun intérêt particulier, sans savoir même ni 
qui le faisait marcher, ni pourquoi il marchait. 
Il parait à l'Assemblée législative, et Tassem* - 
blée ne prévoit ni ce qu'il vient lui demander, 
ni ce qu'çUe doit lui répondre. Il enfonce les 
portes du palais du monarque. Il traîne des 
caoons juiSques dans le cabinet de Louis XVI. 
des canons, contre un homme seul, sans garde, 
sans défense. Il lui demande de retirer son 
veto, l^ roi le refuse, et il se retire sans 
murmure. Il attachait donc bien peu de priic 
à sa demiande. Tout Paris, si attentif dans 
chaque, circonstance à ces grands mouvemens 
populaires, voit celui ci pour ainsi dire avec 
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indiâ&reoce, nulles bontiques ne sont fennées, 
nulles affaires interrompues. Les bureaux des 
ministères, les caisses ])ubliques, la bourseï les 
i^ctaclea restent ouverts ; et cependant on 
sait partout que TAssemblée législative et le 
N jfsÀais des Thuileries ont été forcés ; les sim- 
ples lumières de ht raison doivent suffire pour 
avertir chaque citoyen que ses intérêts sont 
compromis ; et rien ne diminue cette incurie. 
On dirait que ces insurgés avaient eu Tatten- 
tion d^annoncer sur leur passage, qu'ils mar- 
chaient sans avoir rien à faire. Lies Girondins 
et les Jacobins s'accusèrent réciproqqfemieiit de 

.ce mouvement. Danton promit au jroi de pro- 
fiter de ce faux mouvement pour perdre la 
Oironde dans Tesprit du peuple. La Gironde 

, se promit de son côté d'en user pour perdre 
les Jacobins dans Tesprit du roi. Mais quand 
on serait parvenu à connaître certainement la 
quelle des deux factions avait provoqué* le 

.mouvement, encore resterait*il .à savpir qqel 
•en étiait le but« Qu'il appartiéne à l'un ou à 
l'autre parti, une politique machiavélique y 

. présida ; et le dénouement de cette journée» 
et ce qui de pa^u» peu de jours après, p;rpttve 
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évidemment» que n^importe à queUe fuctioa 
on puisse Timputer, le désir de «e nuire réci« 
proquement fut Tintention unique. 

Mes fonctions publiques m'avaient mis à 
môme de connaître un de ces orateurs de 
carrefour on de cabaret, un dè^ ces limiers que 
les dbefk de parti tiennent sans cesse en réqui- 
«tion pour ameuter le peuple au besoin. Il 
•«e nommait Gonchon jeune^ et fut tour à tour 
splendidement salarié par la Gironde, par les 
Jacofoinsy et par le comité de Salut public. 
Cette homme d'une grossière éducation, ne 
manquait pas d'une £k>rte d'éloquence. Il 
avait de la sagacité et de Taudacè. U possé^ 
datt Fart de manier l'esprit du peuple à son 
gré, et gouvernait à sa volcmté le faubourg St. 
AiAoiiie. . Il avait confiance en moi. Je lui fis 
ipielques questions sur cette journée. Il se 
nlit à rire* Comment avec de Tesprit pouvez 
voufe n*ea pas savoir autant que moi ? Le 
• lendemain d'un mouvement populaire com« 
meitt peoton ignorer quel en à été le but? 
Mon Gâpitaîne, vous avez servi long-temps. 
Eh' bien, quand vous éties au régiment, com« 
bien de fois votie colonel, ou votre major œ 
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VOUS a«t-il -j^ fait faire ' de promenades mili^ 
taires ? éh bien ! c^est la même chose ; c'est 
une promenade que j^ ai fait faire à mon fau- 
bourg ; ne fant-il pas bien le tenir en haleine ? 
—Vous complez donc entrer bientôt en cam- 
pagne, repliquai-je en souriant.-*-Qui sait, il ne 
faut pas être pris au dépourvu, — Mon ami 
vous faites là un mauvais métier. — Pas à 
mauvais, je faig le sort des grands, et je go»- 
veme le peuple. Il disait vrai, 

La journée du 20 Juin indigna toute k 
France ; et Paris devint odieux à tous les dé- 
partemens. Des plaintes, des reprochés, des 
menaces, éclittérent de toutes parts ; et des 
adresses, dans les quelles on rendait. Paiis 
responsable de la vie du roi, parvinrent iâe, 
touts les points à T Assemblée législaXÎve. 
Paris sembla rougir lui même du rôle qu^OQ 
lui faisait jouer aux yeux du royaume;; La 
garde nationale se plaignit amèrement \de 
n'avoir point été appelée pour arrêter un sem- 
ble désordre. Un nombre considérfthle de 
citoyens firent offrir leurs services au roi, et ce 
fut ce que Ton appela la pétition des 20,000, 
dont quelques mois après Robespierre voulut 
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abuser pour envoyer ces vingt miUe citoyens 
à réchafaut^ Heureusement elle avait été 
soustraite, et les noms ne furent pas connus* 
Le conseil du Département desthua^ le maire 
Petion. On prit quelques précautions popr la 
sûreté des Thuileries. Le jardin et les grilles 
des cours furent fermées, et les gardes furent 
doublées. La rumeur que cet événement avait 
causée, n'était pas encore calmée lorque tout 
à coup Ton apprend que M* de la Fayette est 
à Paris* Le premier : espoir des véritables 
amis de la patrie, fut qu'il était arrivé avec 
son armée. On fut malheureurement bien 
vite désabusé. Il eut grand tort de ne pas 
Tavoir o^. Le roi, Paris, la France tout était 
sauvé. £n révolution il ne faut pas de demie 
audace. , ' 

M. de la Fayette parut presque seul à TAs- 
semblée législative. ^\ Je viens, dit-il à peu 

près, vous exprimer les vœux des armées, 

que M, le Maréchal de Luckner et moi nous 
^^ commandons, et leur haine patriotique contre 
^^ les factieux. Elles se demandent si c'est la 
^^ cause de la liberté qu^elles défendent? Elles 

pensent qu' il est temps de garantir la con- 
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stitution des atteintes qu^on lui porte chaque 
jour ; d^assurer la liberté, Tindépendance, la 
dignité de TAssemblée, et du roi. Elles vous 
supplient d ordonner que les auteurs et les 
provocateurs des événements du 20 Juia 
*^ soient poursuivis comme crimineb de lète^ 
^^ nation, etde détruire cette secte dont les 
'^ débats publics attestent la perversité et les 
** coupables intentions/* 

Le discours de M* de la Fayette fut vive- 
ment applaudi par la grande majorité de V 
Assemblée. Ses demandes, ou poui" mieui 
dire celles de Tarmée, forent renvoyées à Y 
examen d'un comité. Mais si jamais de6 
demandes ont besoin d'être appuyées par Is 
force, ce sont celles qui tendent à encbeiner 
les méchants, et M. de la Fayette n'en avait 
point ; c'était par sa ^ute. Il avait compté 
sur des appuis qui lui manquèrent, et en pareil 
cas, il nefaut rien mettre au hasard. Les ja* 
cobins étaient dans la consternation. Si per- 
sonne ne marchait contre, personne non plus 
ne venait à leur secours. Robespierre toujours 
lâche, déjà les avait abandotmés, et arrêtait ca* 
ché. Le plus léger efibrt eût suffi pour les 



LA RivOLtJTIOISr PRANÇAISEv 2^^ 

dissoudre. Mais il semblait qu^ une fatalité 
invincible s'apposât aux mesures les plus sa- 
lutaires. Croirait on que M. de la Fayette ne 
put réussir à rassembler seulement quatre cents 
hommes de bonne volonté dans la garde na^ 
tionale, pour marcher avec lui sur les jacobine^ 
et fermer leur repaire? Croirait-on que la 
reine, dojcninée par ses malheureuses prévenu 
tions, repoussa toutes les offres de ce général 
pour assurer la tranquilité du roi, et qu'il lui 
falut repartir sans avoir obtenu le moindre 
succès, tandis qu'un seul mot fermait peut« 
être la plaie pour jamais. Il semblerait vrai? 
ment que la reine était livrée à un esprit de 
rertige, qui lui faisait repoussCT tous les moy- 
ens de sauver le roi. Ainsi sa haine contre 
M, de Narbonne, lui fit rejetter iin projet d' 
évasion que cet ancien mimstre proposait d' 
exécuter au péril de sa vie* M. de Lalli et 
M, de Malsherbes qui la sollicitèrent, pouf 
adopter celui de M. de la Fayette, ne purent 
Vy déterminer. Enfin M. de Liancourt 
dont les principes étaient assurément bi^a 
coimus, et dont rattachement pour le rot 
et la loyauté héréditaire étaient au dessus df 
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tout soupçon» ne put jamais les décider l'un 
et Tautre à se retirer à Rouen» ou il avait 
assuré leur retraite. Quand on voit, à la veille 
des malheurs prêts à fondre sur cette famille 
auguste, tantôt une timidité, tantôt des pré* 
ventions pitoyables, tantôt des haines intemp- 
pestives, mettre à chaque instant des entraves 
au salut de Louis XVL et Tenchainer sur le 
bord du précipice ; quand on voit enfin que 
c'est à la reine, que Ton doit tant de résistance 
aux projets les plus simples, les moins com« 
pliqués, les moins douteux, on ne peut s'em- 
pêcher de reconnaitre une sorte de fatalité, 
qui semble les pousser dans Tabime, et dérober 
à leurs regards les seules resources qui leur 
restaient. Le roi ne s'aveuglait pas cepen- 
dant sur l'imminence des dangers qu'il courait ; 
il brûlait d'y échapper, mais il ne voyait pas 
son salut où le ciel le plaçait ; il ressemblait au 
malheureux qui prêt à se noyer, saisit on 
frêle roseau à côté du tronc d'arbre, dont la 
soUdité le conserverait à la vie ; et cependant, 
tandis qu'il repoussait les conseils les plus 
sages à cet égard, il se berçait quelque fois des 
espérances les plus puériles, et des évéj 
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iquQ iH)isins du ridicule, le portaient aou^ 
: à une confiance, que les propositions les 
raisonnables ne lui inspiraient pas. 
1^ femme, dont la tête exaltée ne s'oc« 
) que de vers, de cqmédies et d'amans, 
un matin que son génie est également 
lire à la politique ; et voilà toutes les co* 
es du Palais^Royal placardées d'une longue 
vrge a|£che, par la quelle Mde. Olimpe de 
ge annonce aux représentants du peuple, 
l sersût fort bien qu'ils missent un terme à 
\ divisions. £n France, la voix d'une 
ne jcwit d'un grand empire sur les hommes, 
es prêtres surtout. Emule de Mde. Olimpe 
jouge, M. dô Lamqurette archevêque de 
n {n*êcbe dès le lendeinain à TAssemblée 
lative' un beau sermon sur la concorde, 
prôce opère, si ce n'est Téloquence de Mou- 
leur, et voilà que tout à coup une fureur 
je de réc<mciliati6n s'empare de tous les 
ibres de rassemblée. Us se lèvent, ils 
3nt, ils se précipitent daas les bras les uns 
autres ; le côté droit, et le côté gauche 
confondus ; les accolades se succèdent, se 
zvellent, se multiplient; on se jure de 

R 
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6*aimer, d'oublier toutes les querelles,* toutes 
les difiO^rences d^opinions, toiis les anciens res- 
sentiments; le tumulte du bonheur, de la jme, 
de Taccord sincère, règne partout* Le voi est 
instruit ; il accourt pour jouir de cette scène 
touchante, pour la partager, pour y mêler ses 
tendres effusions. Son discours fut aussi noble 
qu'attendrissant. L'enthousiasme se aoQtint 
pendant quelques heures, et se dissipa iMentât 
Le français est sujet à ces accès de fièvre 
éphémère ; cela dépose en faveur de la firan- 
chise et de la bonté de son cœur ; mais ca 
qualités mêmes participent de sa lègéitetè ha* 
bitueUe ; son attendrissement ressemble à ses 
jouissances, il n'est qu'un éclair, et ses yeux 
sont secs avant qu'il songe à les essuyer. 
Louis XVL s'endormit dans l'espérance, et se 
crut sauvé. A son réveil le rêve était dissipé, 
et les dangers étaient accrus. Il était sans 
confiance aux promesses de M. M. de la 
Fayette, de Narbonne,' de Liancourt, et em- 
brassait avec avidité les vsdnes illui^ons, dont 
une véritable scène de comédie fascinait son 
esprit. 
Tout: à «oup, les ministres donnent, pour 
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9insi dire de concert, leur démission, et Louis 
XVI. se trouve seul. La guerre se fait dans la 
Belgique sans éclat et aans vigueur. Ipres, 
Coùrtrai,\Memn, dont la facile conquête a 
marqué le commencement de la campagne 
* sont évacuées ; on accuse le roi d^en avoir 
donné Tordre pour favoriser TEmpereur d'Al- 
lemagne; et le système de calomnie adopté 
contre lui se poursuit avec la même ténacité. 
On torture Tesprit public, on Tinnonde de nou- 
velles alarmantes ; tantôt c'est M. de Bruns- 
wick, qui s'avance avec une armée agguenie ; 
tantôt ce sont des flottes Anglaises qui mena- 
cent le Havre et la Rochelle. Ici se sont des 
régiments entiers qui ont passé à Tennemi, 
là ce sont des forteresses frontières qui faute 
d'approvisionements ont ouvert leurs portes en 
vingt quatre heures. Et quel est le coupable ? 
C'est toujours le roi. Une ville se rend : c'est 
la&ttte du roi; une armée étrangère approche : 
c'est le roi qui l'appelé ; un général est battu : 
c'est par complaisance pour le roi. Jadis son 
nom s'élevait au ciel, sur les vœux du peuple ; 
maintenant il n'y parvient que sur l'aile des 
malédictions. Que parlez vom^ de justice et 

«.2 
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de raison ? cW la dépense qui accuKe^ la dé- 
menée qui jplaide^ la déihence qui juge. Rà)^ 
spmte plane sur ce mondé d'aliénés, et vettiè 
les soupçons à pleines mains mt sa tête. A Tem 
tendifè la vertu n a plus d'azile» T^tat plus ik 
jrèssource^ la {Patrie plus d'ami. Seul il recM 
sur le globe pour servir de modèle âû eré^ 
àteut, s'il lui plait quelque jour de retompâMT 
tin homme de Inèn. La Fayette était parti. 
Robespierre était sorti de la CBvê où il s'étât 
caché. Sa livide pâleur à dispara devant les 
flâmmëâ du bûcher où leis Jacobins ont brûlé 
Tefligîe de ce GénéraL La bassesse dû maint 
à présidé à la bassesse de la vengeanee» ti A^est 
plus qu'un settl «lOt dont Robespierre fasse us* 
iage; C'est le mot perfide. Le roi est An hofifMé 
Jperfide ; rassemblée^ une rênnioA de perfides. 
L'armée, ce sloftt des légions de péî^fideâ. Lé 
soldat que la balle vient d'atteindre, c'est ufl 

* • ■ 

perfide. Le peuple trahi par tant d© p^rfides^ 
est-il lui m:ême à l'abri du soupçon? Nm. 
Il n'a pas massacré t)el jour, le peiipte à été 
perfide à l'a cause du peuple. 

Les différentes manoeuvres de* féétkém^jif^ 
taient dant l&s événements^ ^ue ^kèXfiie jMir 
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¥Qym Ô«titr<e, m^ cofttpîiflrïeté telle, qu'il étaif 
impQgéblô de démêlés à qM ron çn voulait 
tienif. J^^impoisicm^ qu^o» iem dohqiait au* 
jourd'hui, était coatredite le lendeiaaiii ; et 
lorsqu'on croyait tçnir le fil de Tintrigiué, ii 
échappait à Tinstant. Toutes Içs attaques se 
dirigeaient contre la cour, xs' étaijL x:e qu'on nip 
pouyait se dissimuler; mais x^es attaques si 
constamment renouvelées, étaient si inedbé* 
i^entes entr^ellês, elles étaient de natuœ àqe 
tuiife tdUement jl^es mies aux autres, qufii 
était facile de voir, quf elles avaient desTéfffr 
lateurs opposés 4^ principes, et mus pardcp 
espérsmces tofalement opposées. Les ^ni ne 
A^oulaientî admettre pour éléments de sujccâs^ 
que !• puissance des lois; les autres ique la 
force aetiv6 du peuple ; : oeux»ci que rautorîli6 
mi1if|;aiM s eçux là: que l|t marche ^xmstitutjpnj- 
iiéllë; (et i^pstelqift^&is^ dans )lè même jpiu* on 
vojait employer ces quatre gjpands' agens, 4|ui 
japiais <)epcaM[anit ne peuvent être m:ùjfix>yék 
ensemble ^ans se imré réciproquement, oik 
même se détruire. ûueAques revers éprpuivés 
«UK armées avaient été ^n trioïK^Dhe pour Ro* 
^spiorre. On se rappelé tpe pc^ir occuper le 
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public de lui, il s'était fortement élevé contre 
la guerre, à Tépoque où TAssemblée législa^ 
tive et principalement la Gironde rappelaient 
à grands cris. Quelques escarmouches d'af 
vant postes, dont il n*eut pas été question dam 
d'autres temps, et dont. une armée ne séfiit 
pas même aperçue, lui servaient de prétexte. 
Il exalta la prescience qu'il avsùt développée 
dans ses anciens discours ; à Tentendre tout ce 
qu*il avait prédit s'était réalisé ; seul il avait 
cherché à prémunir le peuple contre les piè- 
ges ou l'on voulait l'entraîner; on n'avait 
pas voulu l'en croire, et tjput était perdu, 
tout était désespéré. Selon lui il n'éidst» 
ait plus d'armée, et tel était le bel avan- 
tage que l'on avait retiré de s'en reposer sur 
des ministres vendus à nos, ennemis, et sur des 
députés dont le faiix patriotisme ^'était qu'un 
voile pour dérober à la nation leurs perfides 
intentions ; ou qui tout au moins avaient mis 
Tentêtement à la place de la raison ; et que 
leur orgeuil avait seul empêché de revenir sur 
leur premier avis. Au reste devaiton s'étoo!^ 
ner de ces infortunes, quand la trahison était 
le système général, et quand les che&, et les 
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officiers étaient d'accord pour livrer le mal* 
heureux soldat au glaive de Teniiemi par de 
fausses -manœuvres, ou le faire périr par la 
disette, et par la mauvaise direction des subsist- 
ances. Malheureuses victimes : Malheureuses 
victimes ! S'écrait-il, d'un ton lacrymal I maU 
heureux subalternes, n'attendez pas d'autre 
sort, tant qu'un Dumourier dirigera la guerre» 
tant que vous n'aurez pour généraux que des 
Bobles, des la Fayette, des Rochambeau, des 
Hiomas Dillon, ect» A l'heure même où 
Robespierre déclamait ces calomnies aux Jftco* 
bins, M. de Dillôn mourait en combattant 

■ 

pour la patrie* 

- Vingt fois ces iaaultes faites à la répul)atioD 
et à la noblesse des sentiments dé braves offi« 
ciers, se sont renouvellées àe la part des pa» 
triotes à la maniéxie de Robespierre. Je me 
rappelle qu'un an apiés peut-être l'époque; 
dont il est question ici, le général, aujourd'hui 
Majréchal Pérignon, ccmimandait l'année con« 
tre l'Elspagne. Un des proconsuls de la Con» 
vention nationale était à Tannée des Pyrénées. 
Il écrit un soir au. Général Pérignon pour' lui 
ordonner de faire mettre en arestation^t^ 
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officier qu'il qualifait d'amto'crafeé Le Gêné- 
nal prend aussitôt la plume, et iui répond: 
** Citoyen représentant, j'ai rhoimeur dévoué 
^^ prévenir que Tofficier aristocrate^ que toui 
** M'ordonnez de faire arrêter, à été tué hier 
•* au »04ï en combattant pour la liberté/' 

hasarder de m'exprimer ainsi, on 4»'a|^^uait 
à àbfeuvei' le roi d'humiliations. Tout^à-coup 
on acctiiSë iïa garde constitutidniidiô d'în» 
viisfme ; on l'accuse pdur la Secondé fois de s^trt 
motrtrée avee des cocaïxiies i^anches, tt Ton 
rejette ces fautes sur M. le I>«fc de Bixasac qui 
la commandait. La dissolution de la garde 
ftit décrétée ; et M. de Biissac «iceiiâé, fut en- 
voyé à là haute omt d'Oriéaiu. La ttobia 
lôyiauté, héréditâi^ dans les facMfemes de ce 
hohi,- ne se àéuimût point dai» ie Due. Il 
était tendrement ^imé '^du roi, et il deirait ce 
sentiment hoiioraft^tè & Vtue ^^^MÙlé' • que rob 
fencontre rareftiéttï à la èotir, à isa ^kiôâile frah- 
chise. Le roi le près* làe ste dérôiber 4 «es e&* 
nemis: %\epormtis]!Aifép6i^iéî!h»,m^ 
je vous comprotnettcaiiSt et je IHe P&eoi pal 
qn'ota ptâ^ iné fepVodbH» âU'vt>ir^AHH8 «M 
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seule action dans ma vie capable de tous 
dfmner le plus léger chagrin ; et il partit pour 
OrléaBSb^ Le décret annonçait, qu'une noih» 
velle garde serait recomposée de suite ; elle ne 
le Alt pas; et le monarque resta sans gardes» 
Satiifait aparemment des services de celle qu'il 
perdait, il voulut lui continuer ses bien&its, et 
Im laisser ses hontumires. Aucun ministre ne 
voulut contresigner son ordonnance; ainsi onn^ 
laâasait. pas la liberté d'une action généreuse, 
à cehii^e Ton accusait chaque jour d'user 
iîteemait de toutes les actions cmninelles* 

JjBL licence de la presse, qu'on nommait la 
lifoeité^de la presse, ajoutait ses scmndales iii* 
dtvidttids auK scandales publics. Cette ha« 
-bitttde de calomnier sans ces», irendait: les 
^umalistes indifSérents sur le mèoisonge. S'il 
leiiir manquait. par hasard va» vingtaine de 
lignes. iKMr completter leur ^suille, ils ne se 
donnatOQEt pas .la peine <ie cfaerciier des mati«» 
êrés. .Mdhettir ati pcemîer nom qtû s''offi'ait à 
leur ifaagftnation. Uin roman étailt trouvé, la 
éeuiUe imprimée, et le mensonge en circula^ 
ii<m. . Marat avak été de grand créateur de 
oe procédé lOMomodci, et ses -oojad&ièms «i usai* 
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ent sans contrainte» One le lecteur, sisaes 
heureux pour n'avoir pas habité Paris dans ces 
jours de colère, daigne s'arrêter un moment sur 
la manière dont ces hommes procédaient, s*il 
veut se faire une idée du adme qui devait 
alors régner dans les âmes. Je ne parlerai 
pas des grands articles de journaux, que la 
perfide malice, la rage concentrée, le? inten- 
tions les plus perverses, travaillaient avec Tat- 
tention. Fart, et le talent que Ton n'appcxrfe 
p^s toujours à des ouvrages importants, : et 
parmi les quels se confondaient une foule d'à»* 
très articles, où Ton appercevait les intentions 
patriotiques les plus pures, les plus sages, les 
plus droites ; heureux résultats de la minerve 
de quelques hommes sans ambition, dont la 
bonne foi se figurait que l'on ne devait écrire 
que pour éclairer et pacifier, et dont par .con- 
séquent les articles n'étaient jamais lus, . Je 
parle simplement de ces impromptus aux quels 
tous les journalistes étaient cA sont sujets. Ainsi 
par exemple le joumal»te Carra dine avec lès 
députés Bazire et Chabot ; on avait bu et l'on 
buvait encore. Le prote entre: Il me faut 
quelques Ëgnes.«^Je n* ai rien ; que te donncprai^ 
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je?. Te voilà bien embaraasé dit Chabot; 
donne lui dji comité Autrichien. A la bonne 
heure. La plume est apportée ; et Carra 
à moitié ivre, expédie quelques aménités 
à M. M* de Montmorin et Bertrand de MoJU 
leville. Ces ex-ministres n'acceptent pas le 
compliment. . Carra est cité par eux devant 
le juge de paix Lariviére. Il répond sans dé* 
tour que ce qu^il a dit, il le tient des députés 
Merlin, Chabot, et Bazire. Le juge de paix» 
alarmé de la qualité des inculpés, s'adresse 
directement à l'Assemblée législative, pour 
savoir comment il doit se conduire. £lle passe 
à Tordre du jour. Il en conclut que conformé* 
ment aux principes,, elle a voulu lui faire en- 
tendre que tous les citoyens étaient égaux 
devant la loi. Il se décide donc à se renfermer 
dans la loi, et lance un mandat d'amener 
contre les trob députés. L'Assemblée s'in- 
digne dé J'insolence. Décret d'accusation 
contre le juge de paix. Il est arrêté, et en- 
voyé à Orléans, c'est-àdire à la mort. £t ce 
;soot les législateurs d'un grand peuple doat 
les décrets frappent de mort un magistrat 
■pour avoir suivi les loix qu'ils ont créées eux 
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mêmes. JLes mifustres. n'obtinrent pas ju^ 
tice^ ie.jilge 4le paix péiit, Caixa démetuca 
paisible, et leir troifi députés votérenl pour le 
décret. Jugez maintenant de jM que devait 
être le séjour d'une vilie^ où us cito^ren^ et* 
ranger souvent anx affiôres et aux- emplois, 
honnoré.pari«i conduite,. i«rfermé..a«^ «a 
femme, ses en^stns, ses^amis, n'était pas^MMué 
nï à chaqoe instant du jour son fiom ne vieo^ 
drait pas happer Tiuiaginatioii de Vtfiii des 
cent journalistes de cette époque, et si ^mte 
de matière il ne hit coimeiidrait paa, par la 
commodité d'un petit meiisoiige mus <Mii»é- 
^ence, de l'envoyer ^à la [mort/^^'^'CcÂiibiefi 
Maratt; ne Vefirt il pas doimé de pasae? temps 
Semblables. J^en «ms quelque «dios^-pour 
mon compte ; heureusemet^pcmriiibî,iqlie4N^ 
doute Marat in^^écait pas en veine oe^our là. 

Cette obscund^, dont. les diâereots '^jfaefe 
de £tôtîéi«ts, enveloppaient leuns Hlimerseip je»» 
pérances, s'épaissisrait chaque jou]:j Ofiwntak 
bien que le df^^ouementapprociiaît; onswHe- 
Vinait que trof^-qnçlbs'Aictiilne éta^ tneaacée; 
mais non laquelle das^troîs grtmiies^BM^tmis^ 
évidence aurait Tinit^ve;^ li»qiielle- s^^Bipar 
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i^ait de cette crise^ la queUe ^n difigerait les 

isuttes? tduB lès.Tœmt de ce qui. restait en 

Fmniïede sincères amiade la patrie^et qt^e ceux 

qui S' intitulaient patriotes par . excelleiKe ap« 

pelaieiit par dérision les Modérés^ se pôit^ô^iil 

refs bi Gironde. Oa tétait sûr, que si cettâ 

facticm ne reispectait pas. la monarchie, ^1^ 

fâ^eeteittit au moins le monarque, et l'on en 

était venu jusqu:à ce point de stupeur que V 

intérêt. -que Ton prenait à Louis XVI, ne $' 

appliquait plus, qu^ à sa yie» et que tout ce que 

Ton poavaât lui ravir du reste, n attirait pas 

pour ainsi dire la plus fcnhle attention» 

Toutes lés crmntes^ au contraire étaient inspi* 

rées^ pair les jacobins, dont Téxistence était 

alors iitéiiiocabLement prononcée. On sentait 

que si ieimm^ement partait de ce centris, la 

perte du monarque était inévitable, et par qoit^ 

tm coup celle de la Fmnce entière. Quelques 

millions d'bcmnnes en France étaient convain* 

eus de cette vérité; etj'avouje que je ne conçois 

pas encore, comment il ne; se présenta pas 

un liotnn^ de courage, un liomme de têt$ 

dans un motrMit semblable, à qui peut être il 
eut iSuffi d^ i^udques. ii^ures pour rassembler 
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autour de lui un noyeau de quelques millier» 
d'hommes. Il n'en eût pas fallu tant pour 
anéantir, sans verser même une goutte de 
sang, ces Jacobins et ces Cordeliers. Us èffira- 
yaient les invaginations, par Tappareil de leurs 
fiiubourgs ; mais ces faubourgs marchaient à 
I^ur voix, parcequ'ils ne marchaient contre 
persoime; et si ils eussent pensé que des coups 
de fiisil pussent les atteindre, toute Téloquence 
des démagogues subalternes et salariés, ne les 
eut pas tirés de leurs maisons : et dans la 
journée terrible dont nous approchons, on ne 
verra les faubourgs que dans le lointain ; sur le 
champ de bataille seront ces Marseillais, que 
personne ne connaissait, excepté les hommes 
de sang qui les avaient appelés* Si le bonheur 
eut voulu que cet homme de tête eut paru, 
si tout autre que M. de la Fayette eut tenté, 
par exemple, ce coup de main, ou qu'il Q'eot 
p« été contrarié lai même par « grande rf. 
putation révolutionnaire, que depuis trois ans 
chacun interprétait à sa manière et toujours 
en perte pour la confiance, le monarque con- 
stitutionel était en un jour raffermi sur son 
trône, la liberté de la législature eut été ga- 
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rantie, la garde nationale réintégrée dans 
son énergie, le lâche Robespierre pour jamais 
relégué dans son ob3cure nullité^ les portes 
des jacobins et des cordéliers murées, et la 
France déUvrée de ses oppresseurs* Bestait 
après à marcher contre M. de Brunswick, et le 
Roi de Prusse ; mais quand le français n'a ^ 
combattre que des ennemis étrangers, on peut 
s'en reposer sur lui. L#a providence ne le 
voulut pas ainsi sans doute. Il semblait que 
la révolution eut froissé déjà de si près les m* 
terêts de chaque individu, qu'il en fut résulté 
une apathie profonde pour le sort de Tétat, et 
que rindiférence fut le seul sentiment de cha-w 
cun pour la masse d'une société, qui ne vous 
offrait jAm de protection ni dans vos biens ni 
dans votre personne. 

L'Assemblée législative était bien loin de 
pouvoir extirper cette espèce de gangrène 
morale. Toujours menaçante, toujours terri* 
ble en discours, mais toujours foible, toujours 
nulle en actions, elle appercevait tous les dan- 
gers, et n'en conjurait aucun. Laissant em- 
piéter chaque jour sur ses droits, elle siemblait 
avoir l'œil constamment ouvert sur la résur* 



HISTOIRE D£S FACTI017S D£ 

rectîon de tous les esclavages, et n'appercevait 
pas celui que chaque jour on appesantissait 

sur elle. Déplorable jouet des caprices des 
Jacobins; complaisante exécutrice de leui« 
funestes volontés; toujours plus abaissée 
sous r ambition naissante de la commune 
de Paris ; dupe même souvent de cette cour 
qu^elle abreuvait d* amertume, qu'elle afroit 
par la plus impolitique imprudence avilie^ 
au lieu de se grandir elle-même dans To- 
pinion de T Europe en environnant d'une 
importance majeure ce pouvoir exécutif, que 
la nature même de ses fonctions plaçait^ h^ 
pothétiquement du moins, au dessous d'^^ 
puisqu'il n'agissait que d'après les lois qu'eMé 
seule avait le droit de créer, et qui ne pouwfit 
conséquemment accroître en prépondérance,* 
qu^ elle ne crût en majesté ; on eut 4ït qu* à . 
chacune de ses séances elle allait décider du 
sort des nations ; m^ c' était un vain «nm 
sonnant ; le parturient mantes était le résultat 
de tous ces grands gestes ; et par malheur •en^ 
core trop souvent, ces Anthées iantasmagoii» 
ques semblaient n'allonger leurs énormes brtt 
que pour embrasser des puérilités. 
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La garde du Roi n* avait point été recréée^ 
Iji jôùmée du 20 Juin avait répandu Talarme* 
Où avait décidé qu^ un camp de vingt mille 
hoHHâes serait fbniié près de Paris. Robes* 
pierre avait islônné le tocsin sur cette mesure» 
C'était des fers que Ton apportait au peuple ; 
avec eé grand mot il en imposait toujours;» 
Lfis vingt Aiillé hommeà ne paraissaieint pas i 
et uftê pé^on fut signée pour accélérer 

' . • ^ 

leur atri^. 'Ce fut celle que Ton appela la 
pétition des <3^ mille. Eh bien! T Assemblée 
législative (^[01 seAtait mieux que personne la 
nécessité de la présence de cette force armée. 
Au lieu de' prendre en considération cette pé^^ 
tition, s'appliqua au contraire à la repousseï^ 
et à rétoofier, dans la crainte d'effarouchef 
les Jacobiâs. D'un autre côté l'esprit de Y 
armée était allarmant. Les discours désor- 
gamsateurs de Robespierre, que l'on y répan« 
dait àVec profusion, et les feuilles de Màrat 
plue scélérates, en avaient banni la discipline ; 
et le soldat que l'on entretenait chaque jour 
dans cette idée, qu'il était constamment trafiî 
par ses généraux et ses officiers, s'abandonnait 
à Fiiisabordinatibn la plus funeste à sa gloire^. 

8 
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et la plus contraire au succéa . de^ aniles 
françaises. Le 14 Juillet approchait^ et YMf 
semblée législative au lieu, de s^occaper Mi) 
rieusement à réorganiser Tannée, à guérir kj 
mal existant par des ordommnces sévérea^ à 
rétablir la confiance entre les chefe et: \^ ^^ 
alternes en . éloignant tous les hommes étran- 
gers à Tannée que le jacobinisme y- entre- 
tenait, et en interdisant rigoureusement la lec- 
ture de ces écrits dangereux, . et .d^une ibuk. 
d'autres rédigés dans le même espiit,-.6mbra88e 
une chimère ridicule^ et se persuade tout-à- 
coup qu'elle va trouver dans Tenthousiasmê 
des hommes qu'elle va appeler à la fédérati(m 
tous les élémens nécessaires pour isBmplacer 
Tarmée, dont elle est non seulement méam- 
tente, mais qu'elle est assez foil^le pour re- 
douter ; et comme si elle se fut fait elle même 
up jeu d'amortir, en exagérant les inquiétudes» 
Tenthousiasme qu'elle prétendait allumer, die 
proclame tout-à^oup la patrie en dang^* 
]V([ais par une de ces bizarreries qui n*appar- 
tienent vraiment qu'aux ré volutions, x;*eat qtt*à 
cette fédératipn^ ce ne furent ni leis dangen 
de la patrie, ni Théroisme m^tairet doot le» 



\ 
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fédérés s'occupèrent: et cette fête, célébrée 
rannée précédente sous les auspices de la 
gloire, de la concorde et de la véritable gran- 
deur, cette année dégénéra en une misérable 
bouffonnerie jacobine, qui compromit tout à la 
foia et la dignité de la législature, et celle du 
monarque doi>t les jours y furent menacés, et 
celle du peuple même que Ton annonçait être 
le roi. de la fête. 

On se rappelé que le département de Paris, 
«nécontent de Tinsouciance que Pét^on avait 
témoignée le 20 Juin, du peu de soins qu^il 
avaitmis à comprimer le mouvement populaire, 
çt à assm*er la tranquilité des Thuileries, de la 
lenteur enfin . qu'il avait apportée à se rendre 
auprès du roi, avait destitué ce maire, honnête 
homme cependant, mais qui dans ce moment 
de crise s'était montré au dessous de sa place. 
Les Jacobins n'aimaient pas Pétion parce- 
qu'ils ne le regardaient pas comme assez 
chaud. C'était l'expression du jour. Mais il 
leur était nécessaire parcequ*il avait la fa« 
Veur du peuple; et qu'en le sacrifiant c'était 
«'exposer eux-même à se dépopulariser. Il 

disposait à son gré des assemblées de section, 

s2 
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et dans le grand mouvement qu'ils prémédi^ 
talent, on sent combien il était important dé 
ne pas s'aliéner de ce grand régulateur de eei 
espèces de quartiers-généraux du peuple. La 
réintégration de Pétion fut donc demandée k 
grands cris aux portes, et jusque dans les tri- 
bunes de r Assemblée législative; et ne dé« 
viant jamais de sa faiblesse ordinaire, elle 
céda, et l'arrêté du département fut cassé. 
Le 14 Juillet ne fut donc plus la conunéinorar* 
tion d'un grand événement national^ le jonf 
solemnel où les français devaient à perpé- 
tuité renouveller le serment de défendre leut 
liberté, et de demeurer invariables dans k 
fidélité et Tobeissance à leur charte nouvelle i 
ce fiit tout simplement la fête d'un maire dé 
commune : et dans ce jour mémorable, le 
peuple français, qui dans tous les temps n'eut 
pour devise que Honneur et Patrie n'en portft 
point d'autre que vive Pétion^ o\x Pétion aH il 
mort; et tels étaient les misérables intérêtJ 
dont on occupait le peuple, tandis qu'on càres^ 
isait son oreille orgueilleuse, par les titres dé 
maitre du monde et de peuple souverai|£ 
Quâfid Je vuà ces factieux amuser le f>èapl* 
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avec. d aussi' ridicules m^rotes, je crois voir 
rinsensé Charles* VI. que ses oncles criminels 
amnsaient avec des dûffons de carte, pendant 
qu'ils incendiaient son royaume. 

Louis XVI. parut à cette fédération, mais 
dans quel état? Sombre, triste, abattu; les 
anxiétés de son ame se peignaient sur sa fi* 
gure. Il n'avait d^autre faste que celui dH 
malheur. Le silence, la consternation in-» 
diquaient seuls la place où gissait la roy-» 
auté. Il suivait la pompe de Pétion, confondu 
presque dans la foule, dont Tinsolente licence 
insultait à son infortune. Que dis-je insch 
lente? peut-être eut elle été criminelle, si 
quelques bataillons de Gardes-Suisses n'eussent 
maintenu la distance. 

Quoique tant de ' simptomes alarmants 
semblassent anncmcer de Taudace dans les 
chefs des div^i!»^ factions, la timidité ce- 
peindant était partout ; et ce qui le prouve, 
c'est que jamais Tintrigue ne fiit plus active* 
On aura prâie à croire dans la postérité, que 
1» cour s'abandonnait al(H*s aux conseils de 
Dâbton et de Fabré dfEglantine; que ces 
.obtenaient du gouvernement des 
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sommes considérables prises sur la liste' civile 
pour les employer, disaient-ils, à enlevé* aàt 
Girondins les Fédérés et les Marseillais drtit 
on annonçait déjà Tarrivée ; et qu*il ne soit pas 
venu dans Tidée du ministère éxécfutïf de leur 
faire cette question si naturelle : Mais quand 
vous les aurez enlevés à la Gironde, que 
comptez vous en faire ? Il n^en est pas nioins 
vrai que les Jacobins et les Côrdéliers, suivant 
leur tactique perfide, étaient convenus paf un 
traité secret avec les Marseillais qu'ils^ se fein- 
draient appelés à Paris par la Gironde, tandis 
qu^ils n'agiraient effectivement que sous' les 
ordres des Côrdéliers. La Gironde avait éventé 
cette convention tacite, et pour la déjouer, avait 
fait insinuer aux Fédérés de s'amibhceri^Oiiune 
venant à Paris pour' renverser le trône; eBj)é- 
rant toujours en accumulant les* terreufti dttns 

^ 9 * 

Famé du roi accélérer Tabdicàtiônf* ' SI cette 
abdication arrivait, les Jacobins étaieiit Vain- 
cus. La présence des Marseillais devenait in- 
utile, et puisqu'ils affectaient de marchêor par 
les ordres de la Gironde, elle serait libire alors 
de les retenir loin de Pariisi^ ce que lès Jacohilii 
n'oseraient contrarier, puisqu'ils afieetaient«in 
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même, de rfpttdre partout, que oe5^ h^i 
gands au Midi étaient appelés par la Gironde^ 
Quand aux constitutionels, placés entre ceè 
deux colosses» avec bien moins de force, ilk 
•étaient plus timides encore* Ils ne marquai- 
ent plus guère que par quelques discours, dont 
la sagesse et la vérité des principes tranchai^ 
3vec réxagération de ceux de leurs adver* 
maires; et la seule utilité dont ils fussent à cette 
époque, c^est que se jettant toujours du côté 
ou ils appercevaient un peu de rapprochement 
vers la raison, ils rendaient ainsi du moins un 
peu plus rares les déterminations extrava-* 
gantes. On voit par cette circonspection 
que les deux grandes factions n'avaient pas 
vaincue peu de jours même avapt le jour 
fatal^ que l^une et Fautre n'avaient point en- 
core pris un parti décisif; que les Girondins 
voulaient éviter la secousse, et que les Jacobins 
n'osaient pas encore la hasarder^ Quoiqu'il 
en soit, plus le temps s'avançait, plus resp&- 
rance i de Tabdication devenait illusoire ; soit 
que rinfortuné Louis XVI. prit une confiance 
déplorable et pai digne de lui, je le dis avec 
franchise» dans Tappui et les promesses de 



Panton ; soit plutôt que par un sentim^l( jto 
IPOJ9I9 il crut que la religion même lui deâen)f- 
9it dç désemparer du poste où Dieu r«mît 
placé, dut-il lui &i coûter la vie. Au«un du 
ses discours» aucune de ses actions ne permet- 
Jtait donc pas de prévoir qu'il lui vint jamab.k 
pensée de prendre ce partL La Gironde en 
conséquence changea tout à coup de batteriii 
et mit en avant la déchéance. Robesfîca» 
aentit le coup et opposa à cette attaque dan- 
gereuse pour les Jacobins, la premîéœ idée 
d'une Convention ; il avança qu'il n'a{^art;^iait 
qu'au peuple de prononcer sur la royauté^ <t 
demanda la convocation des assemblées piv 
maires ; et comme si les éléments du tioub]e 
n'eussent pas été déjà assez multipliés, PétiM 
«l'avisa de mettre toutes les section!» de. P^men 
permanence, et de les engager à délibérer sur 
les dangers de la patrie ; et peu de jourstapràs 
jcroyant favoriser les projets de la Goroiide il 
vint à la barre de l'Assemblée, présenta UM 
adresse ou mémoire, dans lequel ces mêmes 
sections déclaraient que Louis XVI. avait perds 
la confiance du peuple. Lorsq^e l'on hasafdf 
une semblable levée de bouclier, il faut avoir 
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la certitude de n'être pas démenti. Pélion avait 
$rop compté' sur son influence. Cette dé^ 
vuurche de Pétion ne fut pas plutôt publique^ 
4}U6 plusieurs sections se réunirent, protestt- 
ènnt fortnellement et à Tunanimité contre Vàt' 
pœioD qu'on leur prêtait, et apportèrent ces 
{irote»tations à la législature. Ce fut YinstàaA 
4Ale nom de la section des Filles St. Tboma% 
m4iêUhTe depuis sous celui de le Pelletier, comf 
tnefiça à paraître avec éclat dans l'histoire d» 
la révdutitin. Cette imprudence de Pétiom 
jdcmna^ : pour tdnsi dire, le signal de la gùenoe 
icivilej Lie nombre des sections qui avaient 
adhéré au sentiment exprimé dans l'adressa^ 
joutait du poids à Popinion de la Gironde^ 
wr ia néeèssité de prononcer la déchéance. Le 
iKmibra descelles dont les protestatiohs étai^afc 
'COimQes,/fbumissait matière aux jacobins et 
wax cordëliers pour augmenter le trouble et la 
^discorde. Ils se présentaient en force dans les 
àectioiis dissidentes. Là, des combats se !£• 
^ftaient, et le champ de bataille restait à ceux 
4rat' le cœtir était moins étranger aux atr 
4èBtat». Ainsi d'un côté la Gironde espérait 
5piofitor -de l'étouideiie de Pétioii pouc accht^ 
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surrection prévue et redoutée ; tandis que de 

Tautre les Jacobins essayaient égalaient di 

la mettre à profit, en accroissant l'exaspéra» 

tic»! des esprits, pour accélérer Tinsurreo 

tien cpiils désiraient et diminuer Y odieux 

qu^elle répandrait sur eux, en llmputanC à la 

:^olonté^ bien prononcée du peuple. Le gob* 

"ir^mement commit une grande fiwte de lie pas 

èil profiter lui même pour se sauver. . La jka 

légère démarche eût appelle autour dé lui les 

sections protestantes. Il s'en fut fait uq remjmit 

contre ses ennemis ; et il est très-douteux que 

ji le moment fut venu de combattre, lès seo 

tions dont Pétion avait présenté le voéu^prék» 

tendu i la législation, eussent tiré répéepour 

le soutenir. Ceux à qui Fesprit du peuple de 

iParis est connu, savent très-bien qu'aucune 

menace, aucun discours extravagant» aucune 

^exagération révolutionnaire, ne lui . coûtent^ 

lorsque rassemblé par grandes porbons, aoît 

dans une église, soit dans une salle quek> 

conque, il lui est loisible, à Tabri du danger, 

de vociférer tout à son aisé ; ce que dans la 

,fevoiutioii{il appelait délibérar, ' Mâîsidelài 
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reiécîî^on il y a biien loin. S^il eut vu seules 
metit lih quart des sections ' entourer Louis 
XVI. ce grand zèle^ pour lès >Jac6bins sefut 
appaisë à' Tinstant de se battre. Les souvenirs 
de la famille, ceux des intérêts du commercé 
et dès enfans, la certitude de rencontrer des 
parents; des amis, des associés, des chefs d'tab 
telier utiles aux différeiis genres de prou 
fessiori, eusîsent parlé plus haut que les per- 
fnrbàïet&rj^^ét sans révoquer en doute la bnu- 
■Vtmré du peiiple de Paris, il faut convenir qui 

•* ■ . . 

partout on balance long-temps avant d^aUet 
combattre une partie de la populaticm de la 
Tîile ôà Fèft H pris naissance; et en pareil cas^ 
à Pàrir|yltjb que partout ailleurs, la plus légère 
cii^ôiiisftâttëe suffit pour arrêter une insurre^ 
liôn,'xilê!iQ[e jpréparée. Un soir on s'attendait 
à un m<)tf^ement; le tocisin avait même sonné 
dans quëlqb^» clochers : vers les duc heures du 
édir, Mailùel,' alors procureur de la commune^ 
tKÏVre 8â' ieiîètre : ** Il pleut, il n^^ aura rien :?^ 
^i\ n'y eut rien. ' llfccninaissait les Parisiens, 
Ori'^pèiîit juger, d'après la situation où œ 
•trouvait "^ Paris, et parconséquent la France, 
i^uei ibsi-tibbles et réels amis de la liberté. 
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«t ceux également purs de H royiuitéi 
8'il est vrai que l'on veuille établir tane dis« 
tinction entre ces deux opinions», étaient itt 
véritables victimes de ces factions. C'était 4 
leurs yeux également un crime d*aimer et b| 
liberté et la royauté. Il en existe encore de 
ces honmxes de la révolution. Je les connais.^ 
Il ne manqueront pas de dire que celui qift 
blâme leurs fureurs est un ennemi de la li* 

■ * • * 

berté. Mais l-amour de la Ubeft^é pops}s|b64fâ 
à préconiser des tyrans, ou amsiste-4>*il. à jm)- 
téger: leurs fureurs ? N'était-ce pas le comble 
de la dérision, d'entendre le, mot diB.Hbertê 
portir sans cesse de la bouche de cçs faommfis 
toujours armés de massues, de sablées, et de 
{xûgnards, pour assommer, taillader. iÇt; jêgQrgjEfr 
ceux qui leur opposaient la plus légère ofcyeQ- 
tion ; de ces hommes qui ^ pjséamt^t^^ 4ais 
des sections étrangères à W le^ry ^t^ ^Hnstendair 
ent forcer les citoyens à penser, < comsMS .einc, 
sous peine d'être massacrés. Si ce Aont là iif$ 
amis de la Uberté, j'appelle cela, nioi, dei 
ftiuteurs de Fesclavage le plus odieuEx, et ceux 
qui le détestaient, ceux4à, sans contredit» étaî» 
ènt lés vrais amis de la libère. £b,iîit-il jamais 
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de temps où ik furent plus oprimés ? Faisais 
ent-ils plus de grâce aux amis purs de la 
royauté? et quelle est donc la liberté d^un 
pays où rhomme n'a pas le droit de dire, sailë 
étire occis, qu'il croit tel gouvernement pré^ 
férable à tel autre, ou qu'il juge que )a liberté 
n'est pas incompatible avec la royauté ? Gom-» 
ment ! n'avoir ni le droit de penser, ni le droh; 
de parler, ni le droit d'écrire, ni le droll 
d'agir, voilà ce que l'on appellerait libtfrtéf 
et si l'on s'avisait de dire que ce n*est pas li 
liberté, on serait frappé au nom même de 
liberté, et on serait traité de vil esclave, si 1*011 
prétendait que ces prétendus hommes libres 
ne sont que des assassins ? £h bien ! si telle 
est aujourd'hui l'opinion des malheureux hu« 
mains, ô liberté sainte ! ô hberte. que CatOQ 
honora par tant dç vertus, exile toi fx>nr jàf 
mais d'une terre où il faut être le tyran de aàs 
frères pour prouver que l'on t'aimé ; où il Suit 
opprimer toutes les pensées pour que tu soLi 
révérée ; où il faut renoncer àtouiie humanité^ 
à tout attachement, à tout principe de &• 
mille» d'administration, dé gôuvem^sientt i 
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« 

tout amour des arts» des sciencies^'s des lettres^ 
pour que tu règnes. . i . 

. Voilà cependant cette liberté; telle que Y&ï^ 
tendaient les hommes dont les volontés ùâ^ 
saient ^lors mouvoir Paris, et par cpjiséqueot 
I» (Fiwnce à leur gré. .Les massacres pour ^ 
Cfmtre .s6 multipliaient dans le midi* A 
Arlesy le sang<^oulait au nom du jaqobinisnQ i 
dana TArdéche, au contraire, ile royalisme^ 
eieri^ait ses représailles. M. du Saillan était 
à la; tête. des contre*-révolutionnaire$. Mais il 
manquait, à cet honmie de courage^les quali- 
tés ^^un chef de parti; il ne sut pas mettre à 
porofit tous aea avantages, et ses efforts eurent 
peuide sucjcès, 

f<Cet hori2ôn orageux s'épaississait de jour 
en jour. L'autorité devenait à: chaque instant 
plus • foible et' moins . respectée., L'anarchie 
régnait dani la capitale; l'Assemblée législative 
oubliant qu'elle pouvait ell^même en devenir 
la victime, semblait se plaire à l'accroître, et à 
encourager la multitude à mépriser, les ordres 
du gouvernement.. Les Fédérés s'entretewwent 
publiquement de kur projets siiii^trcts.. Sois^ 
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sons leur avait été assise pour le -lieu de leurr 
réunion : la fédération était passée; leur pré^ 
sence n'était plus nécessaire à Paris ; et malgré 
les ordres réitérés du ministre de retoumeii^ 
au quartier de leur rassembteinent.pour ren 
gagner ensuite leurs diverses contrées, auou^ 
n'obéissait. Louis XVL après le SO^uin avait 
ordonné la fermeture du jardin des ThuilerieSn 
et cette mesure n'avait rien que de convenabl^»; 
L'Assemblée affecta de le faire remarquer en 
ordonnant que la terras^ des feuiUans par la^ 
quelle la plus' part de ses membres se r^adait à 
la salle fut ouverte au public. £lle devint la 
galerie de tous les satellites des jacobiiis, etd^ 
tout ce que la populace offrait de plus insol^t 
et de plus insubordonné. Tojute cette tourbe aj^ 
fecta de trancher de la digoité et de regard^Of) 
au dessous d'elle de descendre dans le: jardin ; 
et un ruban tri-color qu'elle étendit daps touta 
la longueur de cette imn^ense terrasse fîif 
l'unique et frêle barrière qu'elle opposa aux 
indiscrets, et qu'elle mit de l'orgueil à ne paa 
franchir ; et tant il est vrai qu'il est impossir 
ble de prévoir jusqu'à quel point de telles 
circonstances peuvent entraîner les homxmes 
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âiêihes les plus sages à des abbéredcMis d*6sp^ 
que Ton aurait crues impossibles, j'ai eotrôdii 
cent fois citer ce prétendu respect pour €» 
ruban comme le plus grand eiSbrt de la vertes 
du peuple. Eh! qu'était ce dans le fond? uaé 
Misérable et pauvre jonglerie dofM Tumqu* 
but était de faire une insulte au monarque. B 
me semble voir ces petites filles qui mettentf 
leurs poupées en pénitence, et lui tournent le d<Mf 
quand elles sont en courroux pour leur ap^ 
prendre à vivre. On avait attaché de distance 
en distance à ce ruban des écriteaux sur leé 
quels on lisait ce refirein d*mie chanson à lar 
mode alors : N* allez pas, nCallez poM dans le 
Jarét noire. La forêt noire ! helas 1 les vérita^ 
Hës brigands de k forêt noire amTérent sar 
ces entrefaites, et c'étaient les Marseillais. 

Ils étaient cinq cents. La terreur les ptê^ 
ùédflit. Us marquèrent leur entrée par un excès. 
Les jeunes gens à cette époque portaient a« 
col des mouchoirs de couleur noués d^une cer* 
taine façon, qu^ils appellaient Shab.* Ces 
Marseillais en traversant la ville pour gagner 
leur cazeme, remarquèrent . ces shals. B^ 
leqr déplurent sans doute. Ils . les arachénenC 
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grossièrement à tous ceux à qui ils en apper- 
çurent, et les mirent dans leur poche, par 
droit de conquête sans doute. A peine furent 
ils débarassés de leur sacs, qu'ils se rendirent 
aux champs élisées, et inondèrent les caba-> 
rets. Les grenadiers de la garde de Paris en 
occupaient un ou ils s'étaient réunis dans un 
banquet. Les Marseillais s'établirent dans le 
plus voisin, dont Sansterre, Rosignol, Lazouski, 
Westerman et les autres aides de camp de 
Danton et de Marat, leur faisaient les honneurs. 
Les grenadiers Parisiens dans leurs toasts, 
faisaient entendre souvent les cris en usage 
d^uis trois ans Vive la Nation, Vive le Roi! 
Ces cris outragent les Marseillais, Ils bnt 
juré sans doute que ni la nation ni Iç 
roi ne doivent vivre. Us tirent le sabre, et 
fondent à Timprovi^te sur les grenadiers. Le 
combat s'engage. La populace jacobine s'unit 
aux brigands voyageurs. Le sang coule. Le 
nombre accable les grenadiers. Us se disr 
persent. Un d'entre eux, de la section des fijles 
St. Thomas, se défendit long-temps. Griève- 
ment blessé, couvert de sang, il gagne en 
combattant toujours une maison particulière. 

T 
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Il se nommait du Hamel. Les Marsèillïiîs Yy 
poursuivent, brisent les portes, Tattéignent, et 
se retirent en célébrant leur victoire. La ter- 
reur se répandit par tout, et dès le même 
8oir une foule de citoyens s'enfuit de Paris. 
Cette désertion continua les jours suivans. 

Communément les grandes conjurations se 
traitent dans Tombre ; celle-ci fait exception 
à la règle. Elle était publique. On n^igîiOlr- 
ait que le jour on elle éclaterait, et le choix de 
ce jour était Tobjet des délibérations du con- 
ciliabule des chefs. Il se tenait à Charenton, 
là se rendaient Danton, CoUot d'Herbois, Bil- 
laud de Varennes, Fabre d'Eglantine, Hébert, 
Vincent, les chefs des Marseillais, et nombre 
d'autres hommes de cette trempe. Il est dif- 
ficile de déshonorer la lâcheté, c'est un secret 
*que Robespierre a connu seul. Il nfe se ren- 
dait que furtivement, que déguisé, qu'à Ta- 
1>ri des plus viles précautions à ces consens, 
"OU les autres apportaient tonte Taudacietise 
témérité de leur caractère. Il s'y plaçait dai» 
Tin coin, n'hazardait son avis qu'en irèmblant) 
ne le prononçait qu'à voix basse; et de voir dais 
la suite, toute la tyraimique puissance qri*tin 
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aussi méprisable Thersite exerçait et exérçsi 

long-temps sur ces hommes, dont le courage 

avait dans sa férocité même quelque chose 

d^imposant; de Toir ce Robespierre dans la» 

profondeur de sa basasse lès entojer dans 1» 

suite à la mort comme de vils troupeauil 

^and leurs crimes eurent cessé de lui être 

utiles ; c'est un phénomène qui ne se reverra 

plus, que Ton ne croira pas dans Tavenir et qui 

cependant n'en est pas moins vrai. On hê-* 

âitâit encore sur le prétexte à donner à Tinsur* 

rection, " Vous manquez de prétexte, s'écrie 

** Chabot. Je vais vous en fournir un^ Je 

^^ sors^ il est nuit, suivéîs moi dans une rue 

déserte. Poignardés moi ou je me poignarde 

moi même. Dites ensuite que la cour a 

payé des âsssasins pour mé tuer; Prenéa 

mon corps sanglant j promenez le dans Pad»^ 

^* appelez le peuple à la vengeance* Il vous 

^* saiivra, et marchez aux Thuileries/'^ C*e»l 

plus que du fanatisme. C'est dé là rage. Ce 

Chabot Teut faitr 

Croirait-on que la cùttt entourée depuis si 

loftg-temps dedangerî3 n'avait pas organisé près 

df'eUe une poËce secrëtt;é) aetiV'è et fidèle^ ca« 

t2 
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pable de la tenir au courant de toutes les machin 
nations de ses ennemis. Elle vivait à cet égard 
dans une insouciance impossible à concevoir, 
et Texcês de son incurie né peut-être comparé 
qu^à Texcès de la témérité de ses oppresseurs. 
Elle dormait tranquilement d'après les rapports 
qu'on lui faisait sur ce qui se passait dans les 
conseils des conjurés, et peut-être était elle la 
seule à ignorer quelle recevait ces rappel 
d'hommes vendus eux mêmes à la conjura- 
tion ; ce fut ainsi que par sa faute elle n'eut» 
aucune conrÈiissance que trois fois de 3uite le 
jour pris pour l'exécution fut changé. Dabord 
le 1er. Août fut choisi ; ensuite elle fut re- 
mise au 6 ; et enfin le 10 elle éclata. Aucun 
système de défense n'avait été arrêté; les 
gardes Suisses dont la majeure partie était aux 
casernes de Courbevoye, quelques compagnies 
de gardes nationales, les débris des gardes du 
corps dont la dissolution s'était opérée il y 
avait quelque temps, un petit nombre de nobles 
isolés, qui se trouvaient encore à Paris, voila les 
faibles défenseurs que les circonstances pou- 
vaient ranger auprès du roi, et j'ai fait re- 
marquer plus haut avec qu'elle insouciance (m 
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laissa échapper roccasion d'appeler autour de 
lui une force capable de le garantir des i&aux 
que l'on amassait sur sa tête. 

La Gironde était mieux informée des réso- 
lutions diverses des Jacobins. Elle avait long- 
temps compté sur l'abdication. Détrompée de 
cette espérance, elle s'était rejettée sur la dé- 
chéance, et l'avait poursuivie avec véhémence^, 
La proposition faite par Robespierre de con- 
voquer les assemblées primaires, pour former 
une convention, lui fit prendre une autre 
marche et mettre plus de modération dans ses 
poursuites pour ne pas s'aliéner le parti con- 
stitutionel, et se trouver seule entre eux et les 
Jacobins. Lorsqu'elle reconnut qu'il était dés- 
ormais impossible d'empêcher la conjuration 
d'éclater, elle se flatta, je ne sais trop sur quel 
fondement, de s'emparer de ce mouvement et 
d'en diriger les suites. Cette confiance ap- 
prochait du ridicule ; on ne peut guère l'im- 
puter qu'à cette espèce de jactance, caractère 
particulier à cette faction, qui lui persuadait 
constament que rien n'était impossible à ses 
talens, et qu'elle pouvait toujours tout ce 
qu'elle voulait JPlus l'inatant fatal approchait 
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fdius elle eût du s'apperçevoir de la diminutioQ 
de son influence, même sur rAssemblée. Elle 
avait senti depuis longrtemps que tant que la 
Fayette existerait le parti constitutionel aurait 
toujours une sorte de consistance» et que tant 
qu'il qie serait pas abattu il serait difficile de 
réussir à prononcer la déchéance; dejmb 
plusieurs jours elle poursuivait donc; avec 
acharnement le décret d'accusation cpntre la 
Fayette, et . en cela seul réunie d'esprit avee 
les Jacobins, elle se flattait de l'emporter* La 
séance du 8 Août fut consacrée à cet objet 
Toutes les forces des constituans se réunireot 
pour défendre et soutenir leur général. Ik 
ne s'effrayèrent ni des malédictions dont les 
tribunes les accablaiept, ni de la violence des 
discours de leurs adversaires. Les deux côtés 
déployèrent toutes les resources que l'audace 
Iqur avait données. Il n'est point de spectacle 
dans le monde, plus étonnant que ces luttes 
mémorables que quelquefois les difiéreptes lêr 
gislaturés ont offert ; et, je ne crains pas de le 
dire, c'était là qu'il falait vepir pour vwr 
l'homme dans toute son hprreur, pt dans toute 
sa sublimité. ^Trente orateurs peubétre fureqt 
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entendus pour et contre. L'indignation les 
animait; qu^on juge de Téloquence. Enfin 
les constituans remportèrent. La Gironde dah§ 
sa fureur invoque Tappel nominal. C'est \m 
épreuve terrible pour les hommes timides. La 
publicité des noms assure les dangers. Elle 
essaya cette resource dernière. Elle lui fut 
infidèle. La Fayette fut absous par 446 voix, 
contre 224. Comment la Gironde ne conce-* 
vait elle pas que perdre la Fayette c'était 
commencer le procès de la révolution? Sei^ 
courageux défenseurs coururent vingt fois 
risque de la vie en sortant de la salle. Les 
gardes les sauvèrent à peine de Taveugle fu-^ 
reur des sicairés. Dès le lendemain les perfides 
Jacobins firent aflScher l'appel nominal. . , 
Le 9 la séance fut plus orageuse encore. 
L'aspect de Paris inspirait la terreur. La plus 
part des boutiques étaient à moitié fennées ; 
les marchands, leurs commis, au lieu de s'oc- 
cuper de leurs travaux ordinaires, étaient sui; 
le seuil des portes, causaient d'un air alarmé 
ou regardaient avec inquiétude dans la rue^ 
Des grqupes encombraient les portes de presque 
tous les cafés. Les passants s'arrêtaient uu 
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moment, prêtaient Toreille à ce que quelques 
personnes placées dans le centre de ces grouppes 
disaient, souvent à voix basse, et avec une sorte 
de sombre circonspection. Partout les ouvrier» 
étaient absens des atteliers ; on les rencontrait 
sur les quais, à la descente des ponts en 
pelotons nombreux, Talarme dans les jeux, 
8*abordant sans se connaître, s'interogeant 
avec incertitude, cherchant à se pénétrer avant 
de se répondre, se portant avec rapidité vers 
le premier homme qui s^arretait aux environSi 
et Tentourant avec une curiosité avide, si par 
hasard, il prenait la parole. Peu de voitures 
de roulage; encore moias de voitures de place; 
pas un carosse. Un peuple immense était ras- 
semblé sans motif et sans objet sur la place de 
la maison commune, épiant le passage des ma- 
gistrats, les arrêtant souvent, les interrogeant 
sans savoir ni pourquoi ni sur quoi, courant 
à la rencontre des ordonnances, des messagers, 
des moindre estafettes qu'il en voyait des- 
cendre, s'ouvrant pour les laisser pajsser, les 
regardant s'éloigner en interprétant de mille, 
manières les missions dont on les supposait 
chargés. Dans la circulation des hommes 
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armés, remarquables par leur accent étranger, 
et quelque fois aussi par leur aspect hagard et 
féroce. La cour des Thuileries déserte, gar- 
dée par la fermeture de ses grilles, par des 
sentinelles dont l'active attention avait le ca- 
ractère de la défiance plus que celui de la 
vigilance. Sur la terrasse des feuillans, à la 
porte de la salle des législateurs, dans les 
tribunes de TAssemblée, des Fédérés armés ; 
presque tous les sinistres Marseillais, bardés 
de pistolets, de sabres, de poignards ; et puis 
des milliers de ces femmes exécrables, étran- 
gères à leur sexe, étrangères à l'humanité, et 
dont la langue infatigable et véloce vomis- 
sait le conseil des crimes, leur confiance dans 
le crime, et les bénédictions pour le crime. 
Parmi les Députés enfin, les glaives presquç 
levés, les partis en présence, se mesurant de 
Toeil, se mençtcant du geste, se heurtant de 
personnalités, et d'injures. Tel était Paris, tel 
était le isénat. Vaublanc, Dumolard, Beugnot 
et nombre d'autres, demandaient vengeance 
des insultes que la multitude leur avait fait 
éprouver la veille. Ils racontaient leurs dan- 
gers. Us montraient los traces des coups quils 
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l^y^.i^Qt; reçus. UindifTerence Ip^ écoutait ; la 
Irpidç ironie, le sarcasme sanglapt,^ les inn 
putQ;tiGa^ jÇdJomnieijse^, vpila les réponses de 
leur collègues. Roederer arrive^ jl s^ecrie : " Il 
^^ 9^y a pas un momept à perdre. Législateurs I 
^^ C^est pour demain. Ce soir les sections se 
*' déclarent en insurrectiop, j^sqll^a ce que 
^' \;Oi;is ayez déclaré Ja déchéance. A muiuit 
^' le tocsin sonnera. Vous entei^drez la gè* 
• * nérale. Les faubourgs sont soulevés ; les 
*^ Fédérés, les Marseillais, marcheront à leur 
fVtête. Le maire de Paris se tait cependant 
^' Le département n^en reçoit aucun avis, au- 
cuns renseignement; toutes nos lettres sont 
sans réponse. Hâtez vous, assurez votre in- 
dépendance, sauyéz le roi des dangers qui le 
menacent. Comptez sur notre ?èle, notre 
fidélité, notre courage. Nous s^iyrons la loi, 
" mais donnés nous des forces.^' Vaublanç 
vole à la tribune. " Qu'un décret éloigne à 
^' rinstanf ces Marseillais, ces Fédéré^ Gu»- 
" det la suivi, il Ten précipite. Quoi ? l^ 
^^ chasser ! quoi ! les défenseurs de la patrie I 
*^ ceux qui nous entourent d'un dévoujerneat 4 

^^ tMme ? C@ n'est pa9 de cç ç^ ^'il faut 
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" craindre les poigna,rds, JLies ppignards ^ 
** craindre sont ceux d'une faction qui sait lç9 
diriger dans Tombre. Nommez la« s'écrit 
t'on^ C'est celle qui vient de faire triomphe^ 
*^ un général rebelle, qui a dicté ses péti-« 
tion99 qui protégea son audace, qui sou* 
tient une cour perfide, qui dans ce n^ontçoti 
^^ même conspire contre les amis de la pa- 
*^ trie, et qui lui a vendu le sang du peuple/' 
A cette violente sortie, tous le côté droit se 
lève. L'indignation éclate dans tops les 
mouvemens. La fureur est partout, le des» 
ordre est au comble, L'Etat a le pied dans I^ 
tombe ; et le temps se dépense en menaces, ei| 
injures, en reproches, en outrages. Nullct 
mesure n'est, arrêtée; nulle précaution prise ; 
le soir arrive. On se sépare. On s§ convoque 
pour la nuit même. 

Aux Cordeliers, autre scène. C'est là Iq 
foyer de l'insurrection; là sont les MarseiUaist 
là tous les chefs, là Westerman le général dij 
lendemain, là Danton tonnant à la tribimet 
retraçant tous les crimes de la cour, aigrisant 
s'il est possible encore la sanglante rage des 
conjurés. A onze ^heures l'insurrectiQQ est 
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proclamée. Robert, Chabot, Camille, Fabre, 
vingt autres, parcourent les autres sections. 
Des municipaux insurrectionaires sont nommés. 
Ils partent pour la maison commune. Le 
tocsin sonne, les canons sont trainés. Le 
soleil revient; tout Paris est debout. L'audace, 
et la crainte, sont partout. 

Mais la cour ? C'était l'azile de toutes les 
anxiétés. La Reine seule montrait de la fermeté, 
du courage, de la sérénité même. Mais qu'elle 
nuit pour cet infortuné monarque ! Un peu de 
résolution l'eut sauvé ; il n'en eut pas. Il jugeait 
de sa foiblesse par le petit nombre de défenseurs 
dont il était entouré, quand il eut dû juger de 
sa force par la puissance de l'opinion, des 
habitudes, des préjugés enracinés. Il s'abattit, 
avant qu'on Tabattit. Il avait près de lui 
quelques uns de ces grenadiers, irrités contre 
les Marseillais, et que leur vengeance person- 
nelle animait ; quelques compagnies de garde 
Suisses; quelques amis épars que l'instant 
avait appelles près de lui. Le vieux Maréchal 
de Mailly fut mis à leur tête. Croirait ou 
que la jalousie des préséances put dans des 
momeqs semblables occuper encoi:e ks esprit3? 
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Les grenadiers virent d'un mauvais œil Tao 
cuëil que Louis XVI. faisait à quelques no- 
bles. La Reine s'en apperçut, et avec un 
adresse admirable ramena le calme dans les 
esprits. Roederer s'était rendu au palais. Il 
engagea le roi à passer la revue des bataillons 
voisins. Petion parut également. On s*em<* 
para de sa personne ; on voulait le garder ea 
otage; T Assemblée informée de son danger 
ordonna par un décret qu'il se rendît à la 
barre, on n^osa le retenir, il partit. La revue 
ne fit qu'ajouter aux alarmes du roi. Les re« 
gards, les propos l'intimidèrent. Il prend aloni 
son parti, il part pour aUer se réfugier dans 
l'assemblée. Son épouse, sa soeur, sa fille, soa 
fils, madame de Tourzel le suivaient. La Reine 
en descendant le grand escalier lui criait; 
Sire ! Sire ! montez à cheval. Il fiit sourd. Il 
lui fallut traverser une foule qui l'accablait 
d'outrages. La mort, la mort, ces mots affreux 
frappent souvent son oreille. Roederer, et 
quelques membres du département le précé* 
daient ; les gardes écartaient avec modération 
la foule quand elle cherchait à le presser de 
trop près. L'Assemblée législative envoya une 
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déjputatîon à sa Rencontre. Il entra. A la Vue 
de ce ttionarque dont les chagrins oftt flétri la 
Jeunesse, à la vue de la fille dé tant de CésaW, 
de cette famille désolée, de Tenfant dei tois 
qu^un grenadier apporte daiis ses bras, la 
Tespectueuse pitié imposa silence aux pas- 
sions ; tant rinfortiine est auguste. Le roi se 
plaça à côté du président, c'était Vergniaux. 
Il prit la parole avec assez de cahnë. ** Mes* 
sieurs, dit il, je viens ici pour prévenir tin 
grand crime. Je me croirai tottjottrs en li- 
berté au milieu des réprésentans de là na^ 
*• tion. yy passerai la journée.'* Vergriiâux 
lui répondit. " Sire, T Assemblée ïiatîoiiale 
^ connait ses devoirs. Elle regai^de coftîme 
** Tuh des plus chers le maintien de toutes les 
** autorités constituées. Elle demettréftt fèriiife 
** à son poste. Nous saurons y faiourir,'^ 

Ces éganfe durèrent peu. Un déptfté, un. 
méchant, ou simplemeïrt un étourdi peut-être, 
observe que la constitution ne permet pas que 
S*asserablée puisse délibérer en présence dû 
roi. Aussitôt vingt voix réclament pour le 
îfiaintien de la constitution dans le lieu même 
6u depuis tant de mois on en^ dé cbirait chaqiie 
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jour lë« fettillets. ïl fattt <jtie Louis XVL d0^ 
dcende de sa {>iace, et on le relégua lui et Hê 
famille dans une tribune particulière consacrés 
aux journiiiistes. Cet affront cotiimença là 
longue liste de tous ceux dont on TâbreuvÉl 
pendant cette longue journée. 

Le bruit de sa retraite à FAssèôiblée nft* 
tionale se répandit en peu de temps dans PâT^i 
et des émissaires affidés aujc conjurés coururent 
Tannoncer à Danton. Son premier mouvé*- 
ment en apprenant cette nouvelle fut de s'éi. 
crier, " Tout est perdu.^' Ce mot si extraor*^ 
dinaire^ et que peu de personnes ont connu^ A 
besoin d'explication. Il faut que Ton sache 
sur qu'elle espérance coupable se reposaient 
les conjurés. Us voulaient la chute du roi. 
Us voulaient sa mort peut^re. Mais ils ht 
la voulaient, ni par TàssasinAt dont le crime 
odieux eut rejailli sur leur tête, ni par Téchaf. 
faut, qu'ils n'étaient pas certains de pouvoir 
dresser pour lui. Us connaissaient la foiWesse 
du mcmarque, mais ih se flattaient que soutenft 
par les conseils qu*en cette circonstance oh ne 
mctnquerait pas de hii donner, et que sacri- 
fiant sa répugnanûe poiftr l'effuséon du sang au 
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sentiment de sa propre gloire, il se présenterût 
au combat, et que dans les chances de cette 
mêlée, la mort pourait Tatteindre, ou la dé< 
faite le forcer à fuir. S'il périssait, alors on 
imputait ce massacre au sort des armes, et ils 
étaient innocens de ce grand crime. S'il 
fuyait, c'était lui qui renonçait au trône ; on 
l'accusait de s'être battu contre son peuple; 
par ce seul fait on le déclarait indigne de 
régner, et l'on était justifié aux yeux de la 
France et des nations. On aiurait dit que le 
peuple s'était soulevé contre son perfide de- 
spotisme qu'il avait voulu soutenir à main 
armée, et que le ciel avait prononcé contre 
lui. La démarche du roi, brisait toutes ces 
combinaisons; elle remettait en question, ce que 
l'on croyait décidé, et l'exclamation de Danton 
alors n'avait rien que de naturel. Les vain- 
queurs restant maîtres du champ de bataille, 
soit par la mort, soit par la fuite du roi, les 
conjurés restaient également maîtres de la 
3uite des événemens. La Gironde était ané- 
antie par ce que le succès eut été obtenu sans 
qu'elle y eut pris part ; et qu'elle n'aurait rien 
eu à prétendre. La république ' était pro* 
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Lamée, organisée, gouvernée au gré des chefs 

e la conjuration; et Girondins, constituans 

t royalistes ployaient sous leur puissance. 

^ais la retraite du roi ouvrait une série inat- 

^ndue de chances nouvelles. Il s'était remis 

ui même entre les mains de la Gironde ; pour 

l'emparer des événemens elle pouvait se réunir 

lux constituans, qui brûlant de sauver le roi 

ni auraient donné une majorité considérable, 

[u'il serait devenu plus difficile de terrasser^ 

/on soulève bien le peuple une fois, mais non 

as tous les jours. Quand il est refroidi la 

a^ison reprend son empire, et alors il pèse de 

ang froid ses intérêts. Telles furent les re- 

éxions que Danton fit à Tinstant, et qui lui 

rrachérent ce mot que le lecteur n'aura pas 

u sans surprise. 

Maintenant je dois lui dire comment cette 

ictique est parvenue à ma connaissance. Fâi- 

ant le ser\âce comme tous les citoyens, j'étais 

aporal de ma section, et de garde la nuit du 

> au 10 Août. Vers les huit heures du matin 

3 10, Tofficier du poste me remit un billet 

acheté, et m'envoya en ordonnance le porter 

. Danton, qui demeurait cour du commerce 

u 
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section des Cordelièrs. Il me fit entrer dans 
son cabinet, et me pria d* attendre un instant 
qu^il eut fait sa réponse. Il récrivait encore, 
lorsqu'un homme que je n'ai vu que cette 
senle fois, parut et lui annonça la nouvelle de 
la retraite du roi. " Tout est perdu'' fiit 
comme je l'ai dit plus haut son premier mot . 
Quelqu'étonnement que cette phra^ie me causât 
je me gardai de le faire paraître. Danton se 
fit raconter de quelle manière cela s'était 
passé ; ensuite il déchira le biUet qu'il avait 
commencé, en écrivit un autre, le cacheta, me 
le remit, et je le quittai. 

Je me gardai bien de parler à personne de 
ce que j'avois entendu. La terreur qui dès . 
lors commençait à s'établir répandait déjà 
dans les esprits une défiance pénible mais 
dont la nécessité se faisait sentir ; mais je 
conservai cette phrase profondément gravée 
dans ma mémoire. Ce ne fut que nombre de 
mois après que me trouvant tête à tête avec . 
CoUot d'Herbois, après la mort de Danton, J6 
lui parlai de cette phrase, et qu'il m'expliqua 
le mot de cette énigme tel que je viens de 
le rapporter. Cette exphcation ne peut-êtrt 
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louteuse puisqu^il était lui même un dès chefs 

« 

ie la conjuration, et qu'à dette é|)oque le roi 
l'existant plus il n'avait aucun intérêt à dé- 
guiser la vérité, sur tout à moi qu'il connaissait 
pour avoir sollicité T appel au peuple. 

On ne peut> se dissimuler qu'il fut des 
bommes dont les opinions et la conduite furent 
telles en révolution que c'est un devoir pour 
ainsi dire d'expliquer la nature des liaisons 
que l'on eut avec eux ; et certainement CoUot 
dlierbois fut un de ceux là. Personne n'i- 
gnore que CoUot fiit long-temps comédien, et 
mérita la qualité d'auteur par plusieurs ou- 
vrages de théâtre. Il resta pendant plusieurs 
tonées attaché au spectacle de Bordeaux, 
avant la révolution. Le régiment de Bretagne 
infanterie dans le quel j*avois l'honneur de 
servir vint en garnison dans cette ville et ce 
fut là que je connus CpUot d'Herbois. A peu 
près du même âge, raprochés par les mêmes 
goûts littéraires, et bien étranger lui même 
alors dans sa vie sybarite à cette austérité 
répoussante que son républicanisme affecté lui 
prêta depuis, je me lié avec lui, lui rendis 

mielques services et nos professions nous em- 
^ u2 



i 
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portant dans des climats divers, nous fnmes 
séparés pour long-temps, sans interrompre 
cependant notre correspondance. La révolu- 
tion ramena à Paris* Bien loin de songer 
aux destinées qui Tattendaient, il vint me 
voir. Je lui redemandai l'argent que je lui 
avois prêté. Il me répondit en riant que les 
prêts de Tamitié ne se remboursaient jamais. 
Je me tins pour payé. Le lecteur sait le 
reste. Dans le cours de cet ouvrage je dois 
comme historien peindre le rôle qu'il à joué ; 
conune français je dois en gémir et le maudire. 
Mais comme individu, je ne dois pas avoir la 
basesse de taire ce qu'il fît pour moi. Le 
décret pour Texpulsion des nobles m'ateignsdt. 
CoUot d^Herbois était alors dans sa toute puis- 
sance. Sans aucune sollicitation, il m'envoya 
de son propre mouvement une réquisition, et 
sans doute me sauva la vie. En écrivant 
l'histoire je ne m'appartiens plus, je n'apparti- 
ens qu'à la vérité. En me rattachanf à la 
patrie je déteste ses ennemis, j'accuse ses op- 
presseurs ; mais rendu à moi même je reprends 
les vertus que la nature impose, que la géné- 
rosité commande. La reconnaissance est la 
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plus sacrée, et peu m^importe que mon bien- 
faiteur ait été CoUot d^Herbois. 

. Cependant, les premiers rayons du soleil 
avaient éclairé des massacres. Un peloton 
d'une vingtaine d'hommes, armés de pistolets 
et de sabres, rencontré près des Thuileries 
parait suspect à une patrouille de garde na- 
tionale, est arrêté et conduit au corps de 
garde. Le peuple des Jateobins, le seul encore 
que Ton voie à cette heure dans les rues, les 
suit en poussant d'horribles cris. La garde 
eflfrayée du danger que courent ces malheu- 
reux ferme les portes, et parvient à en sauver 
plusieurs par les fenêtres de derrière. La 
foule réussit à enfoncer ces portes. Quelques 
uns n'ont pu fuir. Ils sons saisis, arrachés a 
cet azile, trainés par les cheveux, et massacrés ; 
une femme, une furie se distingue par Texcès 
de sa rage; elle déchire les membres d'un 
nommé Saleau dont les épigrames l'avaient 
blessée. Les têtes de ces malheureux sont 
coupées, sont placées au bout d'une pique, et 
promenées dans Paris. Un commandant de 
bataillon nommé Mandat est mandé à la mu- 
Bicipalité. Il s'y rend sans défiance. Cç ns 
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sont plus les mêmes magistral dont il a reçu 
des ordres. C^est une municipalité npuvelle. 
£lle le fait saisir. Il est traîné sur les marches 
de la commune, et là par Tordre de ces pré- 
tendus magistrats du peuple il est massacré. 

Le matin était arrivé pendant ce temps. 
Paris retentissait de cris, de tambours, du son 
des cloches, de chansons homicides. Les in- 
surgés sans ordres, sans direction certaine, 
sans chefs reconnus, suivant en tumulte leurs 
canons dont le poids ébranlait les pavés s^avan- 
^aient plus par instinct que par obéissance vers 
les Thuileries, et guidaient avec eux la con- 
fusion et le désordre plus encore que Tépou- 
vante. Toutes les pQrtes, toutes les fenêtres 
étaient fermées ; personne dans les rues que les 
aspirans au carnage. Les colonnes débou- 
chaient par diverses issues. Au pont neuf un 
poste veut faire résistance. Il est massacré. 
Les Marseillais ouvraient la marche. Il était, 
encore une autre troupe, renfort nouvellement 
arrivé ; on nomnlait ceux ci les volontaires de 
Brest. On arrive devant le château et le com-* 
bat s'engage. Ordinairement on se dispute 
Thonneur de Tavoir commencé; ici c'est le 
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contraire. On se Timpute à crime et chacun 
s'en accuse. Aux premières décharges des 
Suisses cette foule, na-guére si menaçante, est 
dispersée; elle fuit en desordre; déjà elle a re- 
passé les ponts ; déjà la majeure partie à re- 
gagné les faubourgs ; et si Ton eût profité de 
ce commencement de victoire, c'en était fait. 
On leur laissa le temps de se reconnaître. West> 
ennan plus militaire rallie les Marseillais, les 
Bretons, les Fédérés, les Gendarmes, se déba- 
rasse du peuple nuisible dans les batailles, 
rassemble les canons, marche au château, le 
ceme,rassiege. L'airain gronde de toutes parts, 
rincendie se dévelope, la résistance est vaine. 
Les Suisses fuient vers les champs Elysées. Le 
peuple, plus cruel encore quand il s'est montré 
lâche, les poursuit, les atteint, les égorge : le 
sang ruisselé dans les jardins; les cadavres 
jonchent la terre : la rapacitç les dépouille ; 
ils gissent nuds sur le sol, et, (qui le croirait !) 
des femmes viennent repaître leur regards de 
ce spectacle épouvantable et les propos de 
la plus sale licence prophânent encore, si 
j'ose parler ainsi, ce théâtre de la rage et du 
crime. 
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An sein de l'Assemblée, la confusion, Fin- 
certitude, Tanxiété étaient extrêmes. La 
dignité était à chaque instant méconnue. 
De momens en momens des messagers sans 
miission, des hommes de toutes les classes, 
violaient les portes, entraient couverts de 
sueur, de sang et de poussière, prenaient la 
parole, donnaient des nouvelles de la ba- 
taille, distribuaient au hasard les mensonges 
ou les vérités selon que le courage ou la 
frayeur l'es animait, mêlaient à leurs discours 
des blasphèmes contre le roi, que TAssemblée 
avait la faiblesse de ne pas réprimer. Elle 
laissait ce malheureux prince dévorer ces out- 
rages, les approuvait par son silence, les ag- 
gravait quelque fois par son sourire et par ses 
regards ironiques. Les cris extérieurs, les 
siflemens des balles et des boulets, qui fré- 
quemment mal ajustés dépassaient le châ- 
teau et passaient au dessus de la salle, les 
gémissemens des blessés qui se traînaient le 
long de la terrasse, les derniers cris des mal- 
heureux que Ton massacrait dans le jardin et 
sous les murs mêmes de TAssemblée, la frayeur 
d'un grand nombre de députés, Taudace si- 
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mulée de quelques uns, le sombre silence des 
sénateurs Jacobins, Thomble manifestation de 
leur joie quand la victoire fut décidée, le 
morne abattement de Louis XVI, la conte^ 
nance impassible de là reine, sa silencieuse 
fierté, la tranquilité de ses regards étrangers 
à la crainte mais non pas au mépris, son en- 
fant immobile sur ses genoux, sa fille, sa 
sœur baignées dans leurs larmes, et cédant à 
leur effroi à chaque détonnation, voila l'in- 
térieur de la salle. 

L'Assemblée eut bientôt sa part dans les 
humiliations qu'elle faisait éprouver au mo- 
narque. De prétendus ambassadeurs du peu- 
ple, venaient lui signifier que le carnage ne 
cesserait pas, que Tincendie ne serait pas éteint 
si elle ne prononçait à l'instant la déché- 
ance ; et ce que l'on ne faisait encore que lui 
demander, bientôt une municipalité insolente 
vint le lui ordonner. Ainsi l'on pourrait dire 
<jue la déchéance de la législature elle même 
précéda celle du monarque qu'on lui prescri- 
vait. Dès lors son autorité fiit anéantie. La 
puissance dispgirait devant un outrage qui n'est 
pas puni. Quelques Suisses poursuivis par leurs 
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bourreaux se réfugient dans son sein ; à peine 
si elle put parvenir à les sauver. Elle rend et 
fait publier à Finktant même un décret par le 
quel elle prend sous sa protection tous ces in- 
fortunés étrangers que la mort n'a point en- 
core frappés. Ce décret est méprisé. Quatre 
vingt de ces malheureux sont arrêtés, con- 
duits à la maison commune, et massacrés sous 
ses fenêtres. On les poursuit jusques dans les 
maisons où la pitié leur accorde un azile. Un 
habit rouge et le nom de Suisse sont des 
crimes iirémissibles. On égorge jusques dans 
leurs loges ces pacifiques Helvétiens que le 
faste des seigneurs salariait pour veiller à leur 

■te 

porte. 

Un soleil ardent embrasait cette journée. Le 
bronze avait cessé de gronder. Le peuple s'é- 
tait débordé dans le château des Thuileries, et 
là se gorgeant de vin, de liqueurs et d'eau de 
vie, brisant sans choix les glaces, les vases 
précieux, les meubles dorés, errait, se per- 
dait dans ce dédale immense, précipitait par 
les fenêtres dans les cours, dans les jardins, 
les morts contre les quels il bronchait dans 
son ivresse, troquait ses baillons contre les 



LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 299 

"vétemens du luxe, remplissait les voûtes de 
cris de mort et de chansons grivoises, s^é- 
garait dans les longs circuits de ce vaste palais, 
Toulait le long des dégrés sans trouver les 
issueis, et par un mélange inconcevable de 
justice et de férocité, pendait à Tinstant même 
le filou qu^il surprenait chargé de quelques 
vaisselles ou de quelques bijoux. La flamme 
continuait à dévorer les casernes et les différ- 
entes baraques que Ton voyait alors le long de 
la place du carousel. On écrivait déjà en 
signe de victoire 10 Août^ partout ou les bou- 
lets avaient dégradé la façade du palais, 
Sur toute la longueur de la galerie qui tient 
depuis le pavillon de flore jusqu'au jardin 
de rinfante, toutes les glaces des fenêtres étai- 
ent fracassées par la mousqueterie. Depuis 
la fin de la bataille jusqu'à la nuit ce ne fut sur 
le quai de la rive droite de la Seine qu'une 
procession continuelle de^porte faix, de char- 
bonniers, de çrocheteurs, innondés de sueur, 
couverts de poussière, teints de sang, presque 
nuds, portant, sur leurs épaules, ou conduis-r 
ant sur des brancards, ou traînant sur des cha- 
rettes, des blessés, des mourants, des morts à 
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travers Timmense foule de peuple que 'Son 
avide curiosité retenait sur ce quai dans une 
étendue de deux lieues. Pendant ce temps 
TAssemblée législative prononçait par un dé- 
cret la suspension du roi, et convoquait une 
Convention Nationale. Elle fit porter sur le 
champ ce décret aux insurgés dont la majeure 
partie était encore devant le château, et ils 
commencèrent à souffrir que Ton travaillât à 
éteindre Tincendie. Mais la nouvelle com- 
mune, qui dans un seul jour était montée au 
premier degré du despotisme, s'indignait déjà 
de ce qu'au mépris de ses ordres, les législateurs 
eussent prononcé la suspension au lieu de la 
déchéance, et laissait pressentir sa vengeance. 
Quant à l'infortuné souverain on le prit sans 
pitié pour témoin de toutes ces demandes, de 
toutes ces pétitions, de toutes ces récrimina- 
tions, qui n'avaient que lui pour objet. On 
laissa cette multitude d'hommes sanguinaires, 
s'enorgueillir en sa présence d'avoir incendié 
son palais, brisé ses meubles les plus intimes, 
violé ses papiers les plus secrets, massacré ses 
défenseurs ; et pour comble d'indignité, l'in- 
diférence l'oublia près de deux jours dam 
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cette tribune de journalistes ou l'Assemblée 
l'avait relégué. Ce ne fut que le lendemain 
qu'elle songea à lui assigner le Luxembourg 
pour retraite ; mais la commune ne sanctionna 
pas ce vœu; elle voulut qu'il eut le Temple pour 
prison ; et la législature, désormais souveraine 
impuissante, n'osant pas persister dans sa vo- 
lonté, rendit le décret d'incarcération que lui 
dicta Torgueilleuse municipalité. 

U-est un fait, dont je ne garantis pas Tau- 
tenticité, par ce que je 131'en ai été informé que 
par oui dire, mais que je ne consigne ici que 
parce qu'il a quelque rapport à la crainte que 
la retraite du roi à TAssemble législative avait 
inspirée aux chefs de Tinsurrection du 10 Août, 
Quand son incarcération fut décrétée, ils ne 
purent se dissimuler le sort qui Fattendait, Ils 
prévirent que la convention qui s'assemblerait 
bientôt procéderait, soit d'une manière, soit 
d'une autre à son procès. L'issue de ce pro- 
cès était douteuse. Serait-il condamné? se- 
rait-il absous? dans l'une on dans l'autre hy- 
pothèse le danger était égal pour eux. Con- 
danmé, ils prévoyaient que la nation revenue 
dans la suite à des opinions plus calmes et plus 
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sensées, ne manquerait pas d^imputer sa mort 
aux chefs bien connus de la faction du lO 
Août; et qu^elles suites pourrait avoir cette 
opinion? Tout au moins Texécration géné- 
rale. Absous, leur perte était plus assurée en— 
core, et certes' il ne pouvaient se flatter de 
trouver alors je ne dis pas des défenseurs, 
mais même des amis pour les plaindre. ^ C'é- 
tait donc une imprudence d^attendre Tévene— 
ment. Il falait ainsi le prévenir par un crim^ 
qui commis dans Tombre pût en dérober lei^ 
véritables auteurs au ressentiment des contem— 
porains et à Tindignation de l'avenir. Il 
falait choisir ceux que Ton chargerait de son 
exécution dans une classe assez basse et assez 
odieuse pour n^avoir point de soutiens s'ils 
étaient découverts, et pouvoir les démentir s'ils 
accusaient ceux qui les auraient incités à com- 
mettre ce crime. Avant que le temple, ou pour 
mieux dire la tour du temple eut été dis- 
posée pour y recevoir la famille royale, le 
roi avait été déposé dans une chambre du 
couvent des feuillans, dont les batimens tou- 
chaient presque à la salle de TAssemblée lé- 
gislative. Un escalier obscur descendait de 
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cette salle au rèz de chaussée, et C' était par 
là que le roi devait nécessairement passer 
lorsqu'il serait conduit à la tour. On prétend 
donc qu'ils insinuèrent à quelques uns de ces 
Marseillais les moins instruits et par consé- 
quent les plus fanatiques et les plus exaspérés 
que ce serait un grand triomphe pour la liberté 
si Louis XVI . ne survivait pas au dernier 
événement. Que selon toute apparence on ne 
renvoyait au temple que dans Tintention de 
le sauver, et que si ce malheur arrivait tous les 
patriotes seraient perdus. Ils furent bien assez 
adroits sans doute pour ne pas se commettre 
jusqu'à leur commander le crime qu'ils dési- 
raient. Mais ils leur firent concevoir d'une 
manière détournée que ce serait un graiid 
titre de gloire pour ceux qui rendraient à la 
France le service de la délivrer de scxa ennemi. 
On sait combien il est facile d'égarer les 
imaginations ardentes quand elles sont en proie 
au fanatisme politique, non moins cruel que 
le fanatisme religieux. Quelques uns de ces 
malheureux résolurent donc de s'embusquer 
dans cet escalier obscur, et de frapper le roi 
à l'instant ou il descendrait pour se. rendra 
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à la voiture qui devait le conduire au temple^ 
\Jn membre de T Assemblée législative quelques- 
heures avant le départ du roi passa par ha* 
zard par cet escalier. Ces hommes y étaient 
déjà* Quelques propos qu'il leur entendit 
tenir éveillèrent ses soupçons. Il remonta et 
communiqua ses craintes au capitaine de la 
garde. Quelques précautions furent prises. 
Ces hommes furent tirés de leur embuscade. 
On se contenta de les chasser. L'on eut dû 
les arrêter, mais l'on était déjà si loin des vrais 
principes de Tordre public. Quoiqu'il en soit, 
voila l'anecdote telle qu'on me l'a racontée; 
mais je le répète, je ne la garantis pas, quoi 
que je la tienne d'une personne digne de foi à 
tous égards ; mais dans ces grandes secousses, 
les têtes en général sont tellement travaillées 
par des affections diverses, que l'on n'est pas 
même certain de la réalité de ce que l'on 

a vu. 

La nuit ne refroidit pas l'exaspération po- 
pulaire. Le lendemain dès six heures du matin 
les rues étaient remplies de peuple. Tout Iç 
monde était patriote, ou tout le monde voulait 
le paraître. Les environs de Paris né four- 
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nirent point ass^z de lauriers ni de feuilles de 
chêne potir couronner les Marseillais, Vérita* 
ble jour de bâccanales^ ou tous les litres de 
gloire furent deshonorés. Ce jour là toutes 
les statues des rois furent brisées. Louis XIII. 
Louis XIV. Louis XV. descendirent de leurs 
piédestaux, et le bronze fut envoyé aux fon- 
deries des canons. Une sorte de pudeur ré- 
serva la chute de la statue d'Henri IV. pour la 
dernière, mais enfin elle partagea le sort de ses 
sœurs. Paris avait parlé* Presque toutes les 
provinces applaudirent; servilité dont les exem- 
ples se sont répétés vingt fois pendant la révo- 
lution. Rouen fut la seule ville qui témoigna 
du caractère. Elle s'indigna du traitement 
que Ton faisait éprouver au roi. Les autorités 
répétèrent le serment qu'elles avaient précède- 
ment prêté à la constiti}|tion. Mr. de Lian- 
court soutint cet esprit pendant quelque temps ; 
mais soit inconstance^ soit crainte de Favenir, 
loit que les agens des dominateurs du jour 
fussent parvenus à décevoir Tesprit du peuple, 
Rouen ploya sa tète sous le joug ; et si elle 
U^imita point Paris dans ses excès du moijis 
elle cessa de les blâmer. 



506 mSTOIR» DES FACTIQNS DR. 

Leâ arbiéçs n'eehàppèrcnt point à la cor^^ 
ruptioti que les Jâc$i3bih8 faisaient répandre 
péftcwt le it>yaiime. Lebrs ageris se glissaient 
par tout. La liberté^ Tintérêt de la liberté, 
la conservation de la liberté étaient le texte 
l^anal <le tous leurs discours. Ce ncmi sacré 
était un pi^e ou la foule ign<Nrante se laissait 
prendre sans défiance comme sans précaution. 
Il semblait qu'un esprit invisible ôtât à tous 
les français la faculté d'arriacher le bcmdeau 
qui les empêchait d'iappercevoir le iionteux 
eitelavage soAs le quel ils étaient assujétis. 
Les vrai amis de là liberté rougissaient du de- 
^spotismc qu'une âûsérable poignée â*hommefl 
gerçait; mais leur Voix était surtout le- 
dontée. ïk n'avaient à choisir qu'entft te 
siléttce on la mort, et jamais les hommes libres 
ne èouieurent plus de .dangers que daus le 
temps ou tout se ffOBmt au nom de la tibsrtéi 
Dans lès premiers instans la nouvelle de Tinn 
surrection de Paris indigna l'armée. Im 
^ÇaLjrette voulut tue^tre à profit ce prcfmi^ 
mouvement. L'Assemblée le prévit. Elle hâ 
déjHita trois, commissaires, ce farefnt Kersèint» 
Antonelle, Peraldi. Leur jxnsaion était dé& 



*% 



çgte. Il est difficile à trois hommes quanc) 1;^ 

|HM39^ce (de rppimon ne les seconde paj^ d^eo 

împQiier à un général sQutenu par celle de soq. 

ftmiée. La Fayette débuta par un coup de 

force, il fit arrêter les trois copxmissaires à leur 

arrivée. L^épée était tirée ; il falait jetter ]t^ 

fourreau^ Si La Fayetjte eût marché vers Pa^ 

n»9 las factieui: rentrai^^ d^^ns la poussier»; 

l'AsiHsmblêe législative recouvrait son indé^ 

p^ldance ; le roi sa puissance constitutionnelle ; 

}es JsMpobins étaient anéantis; tout r^itrait dans 

iVdre, ^ la liberté était isauvée. Soit faute 

de résolution) soit par cette &talité qui pendr 

tJElit plusieurs années encore devait mettœ 

pliKstaMcle à tout ce qui pouvait mettre un frduei 

KQK e^Lcès, il ne Tosa pas et se perdit quand ii 

pouvait tout oser. L'ignorante et foible vieil^ 

Iflsse deLuckner objet de dérision pour Farmée 

de la mozeUct qu'il voulait commander sans se 

dflRil€9r la peine de s'ien faiœ x^éir, ne qompfît 

jpas ce que La Fayette essaya de lui dire sur 

les naiix de la patrie. DiUon au camp de 

Maulde Tentendâit à m^veiUe, mais Dumoo* 

liet» croyant. Theure de la réconciliation ax< 

livée ppitr lui, eoxpèeha Dîlkm de suivre un^ 

x2 
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parti qu'il fut bientôt forcé d'embrasser pour 
lui même, et menaçant La Fayette de mar^ 
cher contre lui devint pour un moment ridok 
des Jacobins. Ainsi pour n'avoir pas su saisit 
Toccasâon, La Fayette vit l'ardeur de m 
armée insensiblement se refroidir. Elle s'a-* 
larma en se voyant en opposition avec les au- 
tres armées. Les discours, les insinuations» 
lès calomnies des agens Jacobins furent de 
jour en jour plus écoutées. La Fayettei se trouva 
bientôt seul, et n'eut plus de ressourcés que la 
fuite. Il part ; la Tour Maubourg, Alexandre 
Lameth, Bureau dé Pusy, et quelques aided 
de camp le suivent. Les frontières ' sent 
franchies. Au bout de quelques lieues ib 
sont arrêtés. On les charge de fers. . Ils MH^ 
conduits danis des prisons lointaines r^t la piitf 
sainte des vertus parmi les nations civiEtéeSf 
l'hospitalité, est indignement violée par céuk 
même qui déclamaient sans cesse alors 4xmtr^ 
ia démoralisation de la France. "* ^ -' O i^ 

: La fuite de La Fayette fut un trkxmf^^ 
pour les Jacobins. Le calme cependant -^^ 
renaissait point encore dans Paris. La graad^ 
masse du peuple ressentait peu d'indignatio^ 
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des excès du 10 Août. / Ce jour se présentait 
à sa pensée bien plus sous Taspect d'un jour 
de! victoire que sous celui d*un jour de révolte. 
On Favait tellement égaré qu'il prenait de 
bonne foi la démence à la quelle il s'était 
livré pour un véritable amour de la gloire. 
Mais bientôt ses yeux vont être désillés. Le 
erime.va se montrer dans toute son horriblç 
nudité. Ce jour horrible approche. ; La stu- 
pé&ction s'emparera du peuple. On le croira 
ràlme ; il ne sera que silentieux. 
: En attendant ce jour exécrable, Paris n'é* 
tait qu'un théâtre de jongleries. L'une dès 
plus ridicules sans doute^ fut la pompe fimèbre 
des Marseillais, tués le 10 Août. Elle eut lieu 
aux flambeaux. Que Von se représente, s'il 
se peut, une longue procession de cercueils^ 
portés par des charbonniers, des portefaix, des 
débardeurs, des bateUers, des maçons, que 
aais-je ? affublés de leur sales chapeaux somp- 
tueusement ornés de crêpes et de rubans noirs; 
escortés par une file de vagabonds armés de 
piques; et d'espaces en espaces éclairés par des 
torcbes de résine iiifecte. Le long des rues, 
de vieux candélabres à moitié brisés, à moitié 
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VërnicHilitô» antiques ve^^és du tournois dé 
Mougommery, exhalans dans les airs le 9uavt 
ettùM du godron emlnrasé, et menaçant les 
ÉiAisotls contre les quelles ils sont appujés 
d'une ihcendie dont Tepisode heureux eut 
ajouté âon illuitûnation patriotique à cette 
pompe auguste; daâs les carefoùr^^ de mo^ 
demes Péricléiy ici sur dâ tiraiteaux, {4us loin 
sur des batiques, ailleurs sur le sonunet des 
bornes, mugissant le$ éloges des Uimtn» déf 
funts que n'égalèrent jamais^ si Ton en croit 
ces véticfiqués orateurs^ les minces héros du 
tdéUi Pélôpcmése. Cependant dé s^tations «i 
stations ati(x portes des cabarets, le patibukîfe 
cortège, ouvert et ifermé par des honmies d'eh 
ptârioiisme éprouvé, vîgoiareUx et solide^ àidOBA^ 
ant le gï%tcièuât fa itHf le touchs^t ma: arma 
titoyen$^ et tnaicbant en cad^cè asm mélo!^ 
dieux accords des orchestrés de la Courtillê^ 
s^avaJëieâit gtaveiniïM; vêts la fidnédse é^ise 
des ct^ehëi»^ ^' franchissant le futteqa* 
portail s'enfonçait leftteACtat dai^ la téaé^ 
breusë pr<^<Hidetir de la nef /enïomée» lia 
gîssait, dans le demi atonée, & seotkai {wf 
ie»:eUéboe. Cbaocte ««eueîlis^ilitétak devaÉt 
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Tautel du président." Les derniers àdieàx 
étaient donnés au noble trépassé; et !é ca4 
davre alors, libre à la fin d'honneurs, était jétté 
avec ses compagncms dans une chàrette, ei 
s^en allait sans façon attendre à Clàin^ard le 
jouir de la résurrection de la ctiàif • De lèui^ 
coté, les acteurs du deuil retournant tnste^ 
ment à leurs faubourgs, en méditant sur la 
fragilité de la gldre, allaient boire leurs 40 
souy, Vennivrer en Thonneur du midi, et «'en- 
dormir dans le rêve si doux de la souveraineté 
populaire. 

Itobespierre réparut. Le danger était passé. 
Phénomàne inconcevable! que Ton n'avait 
pdkiït vu, que Ton liê reverra jllus. Robespierre 
est le seul lâche que depuis douze cents ans 
les français ay^t pu voir sans édater de rire. 
Il fut à la comnmne ^ifantée par le 10 Aoftt. 
Les accJaibatioQS ràccu^Hirent. Le sénat de 
la grève le 'salua protecteur de la patrie. Hu- 
mîde encore du séjôiu* qu'il a fait dans sa cave 
tatétaire, M. le Protecteur reçoit en souverain 
ces hommages flatteurs, parie en maitre à 
ôéttJe feôujr insolente, et ^s'étonne que déjà le 
6»fig né <3^e plus. <S^est le Bèltébuth d« 
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Milton haranguant son armée./ Le conseil 
executif avait été nommé. Roland, Clavières, 
Servant, avaient étérapellés au ministère, et 
Panton y étsût monté. A Texception du der- 
nier, tout le reste était d*un foible patriotisme 
à en croire Robespierre. Ainsi le voulait sa 
politique^ Un nain passe pour un hercule s'il 
s'entourre de pigmées. Il se présente à TAs* 
semblée légidatiye. Ses municipaux le sui« 
vent. Il s'indigne de ce qu'aucune victime 
n'ait encore été égorgée sur la tombe des héros 
qu'a moissonnés le 10 Août. Il ne suffit pas, 
selon lui, de frapper les conspirateurs dont les 
attentat» ont nécessité ce terrible jour. U fàxA 
encore frapper les conspirateurs de toutes les 
époques. Il faut du sang à la vengetuice du 
peuple, ou le peuple se vengera lui même 
. par des crimes nouveaux. U faut une juris* 
prudence nouvelle, et des juges vierges -tpour 
Texercer. L'Assemblée frappée de litupeiir ft 
l'aspect de tant d*audace ne sut qu'obéin La 
Gironde seule conserva son énergie. Elle arr 
' racha, si j'ose le dire, ^ à la pointe de l'épée, 
la conservation de l'institution du juri dans 
l£^ forma^pn de ce premier tribunal de s«og« 
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U fut orgimisé tùissitôt qtle ccéé^ tant était 
pcMgnabte la hâte d'égorger; Robespierre ea 
iut nomfhé Président. Il refusa; sa philan^ 
tropie» disait«-il, répugnait à cet emjploi. Oh 
ne s^est jainais moqué avec plus d'knpudeur 
des imbéciUes humains. Les égorgem«is ju- 
diciaires commencent. La Porte intendant de 
la' liste civile» Durosoi fôible poëte, journaliste 
extravagant, mais royaliste de bonne foi, pé-^ 
rissent. D'Affîri et Montmorrin échappent ; et 
tel est le sort des juges qu'ils pleurent quand 
ils condamnent, et frémissent <)uand ils ab. 
servent. 

Chaque jour des vautours nouveaux fon- 
daient sur Paris. Le pressentiment du carnage 
les app^lkdt. Marat, Billaud Y arennes^ GoUot 
d-Herbois, se grouppèrent autour der Robe« 
spierre. Vincent, Chaumet, Lazouski; Hébert, 
Le Gendre,^ Léonard Bourdon, Bourdon .de 
r.Qise, Carrier, Jacques Roux, Jos^h Lebon, 
étaient accourus. Danton ne voyait en eux 
que les instrumens. dé sa gloire ; encore un 
en, ib seront ceux de son suplice. Ils .ressema 
blent à ces loups qui suivent un coursier court, 
ant sur le verglas. S'il tombe, ÏU le dévorent 
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D'Orlésnt çHÎWéi^pàb-deuk'aiia'T repéra 
mÈaâ: .tûfvA % \cGixpi m^^ lesK 'derniers 

naatgMé, Il Q^a-.pbuit k fdrtube de Robeipîerrei 
Salâcheté n-ett|)a8 iinviilnérabSe. Maki que 
dîa^e ? . JLàcbelé ! tl'o'eèb point d'épciqtle pecit^ 
ètrer mi le. coun^el inc&ndad' ser scôt' hnHibé 
mfxt pinÀ. ^Féùergie, ' et par. oin iiicoiiceraU6 
ccMitcafite. oà lalâchstê ait été pliii g^iéfftk 
Qocâ despluB lâd» cfi» cette Ârtaioblée lé^ 
gisbiive qui perdanlt<«rt à coi^ie 6ei>émeiit 
de sa dignité, de sa pmsinnicey et de 86» de^ 
vQtfs^ iofaéit <fi tremMant à mœ coimmuié ki^ 
solente dont elle connoit tous les criméa pré^ 
seû et devine teus ils» crimes ftikiirs l - wieélù ce 
pas Jâcfaeté à duq c^nts IniUe halnta» de 
Pans peBfc^tre/deiaisser une poignée de km^ 
gandâ violer dans une seule nuit tous les d<mm 
ctiea^ en.ânadier des milHars .de malhemreiBi 
pour Jes entasser dans des cachots, et de se 
con^itf;er de ^mîrjqnmid ik devraient itodfer» 
Ëtxesx:li^ de tM)njurés ^si reaiaiquables fàS 
Inurjondaee^ ces ^municipaux â arMjgans dam 
leass::œféts de firoseriptioii, «foh-on que ee 
fot^kna kfor Min que le eoiurage se flft lé^ 
fiiigié ?* )(cm, o'éCait4à qike la lâpheti était Ja 



ait une autre que lç$ itan(;«âs Jt^oht j«m«îs: txsm 
nuey là Ikckeik qui fait redouter les ri^ombats; 
JLe territoire français état envahi* Longtii 
avak ouyert wsnporte*. Stenay était prist 
Et ia ment lié Baui^spaire n'àyak pu ccbisèrver 
Veddu». T<M» les -artisans eu IQ iAoât i^pré^ 
Voyaâebt le : sort 'qui leur était: réservé . si ièk 
lënnemis.arriyatent àPans, et ne se dissimii^ 
iaient pas la multitude de TCtt^ quiVempnsi^ 
rait de lesindiquer du glaive de la vmigeonoe; 
C^étak ûonc la piua basse ées iâdietés^^qui 
leur conseillait les aassucies int^euts, ^ponr 
te délivrer d^abord de leurs déncmcîattoii 
ttaturdb^.et teur 'faisait coiicevonr^ThM^ 
eisipémnce d'épeuvasntarlea ennemis eiœméma 
par cettse: résolutîoii désesp^ée, el de lesUbiioar 
peul-être à suspebdt^ l«ir maisofae dm» la 
-crainte d'expos€|r : oeftte malheafeusé xsté 4 4m 
mœsaère général Cette lâcheté était renais- 
iqpmble aiots'dans toiites ^ gvanédi /nwsiW 
"de la popvlaûbn de Paris, etcjie viens^^e^jà 
pdndréi tdki quelle était; Ëtte paraîtra iiNi 
phénomène à qui conxpié ooKmait leifearadèi^ 
français. Etdai^iéjiirai^Ileiui estwi^^ 
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gère que a'û était 'pÔMÎble d'établir un calcul 
exact enjEnatiéré semblable^ on verrait que sur 
ma cents miUe citoyens envircm qui à cette 
époques composaient la population dePàiis, 
trois cents miUe peut^tre périrent glorieuse- 
ment depuis sur lés champs dé bataille; que 
les deux tiers àé» membres de cette AssemUée 
lé^dative portèrent leurs tètes sur rechafsrod 
et moururent avec la fermeté des i héros, et 
qu'enfin mèine parmi cette foule dliommes de 
sang, que l'indignation du monde accable du 
nom de Septembriseurs, et que leinrs crimes 
conduisirent à la mort, presque tous ia reçu* 
rent avec une audace que Lacédémone^ eut 
déifiée. La masse nationale et le»prâ{^de 
paris surtout, éprcmvait alors une iréritaUe 
maladie, une véril^ble démence; de là ces 
I3uances momentanées et si tranchantes danf 
son caractère habituel. On peut I0 comparer 
à ce malade que dévore une fièvre ardente, 
qu'un ^ain phantûme enfanté par le déliie fait 
fuir de son lit/ et qui franchit avec témérité 
d'un sixième étage dansla rue, quand il est sur 
que sa chute va lui donnerlà mort. 



LA RÉVOLUTION FRANÇAIS^E. S17 

croissait de jour en jour. Elle avait été tè- 
mom de cette nuit sinistre^ ou tous les domw 
cites avaient été violés par Tordre de la com-^ 
mune ; elle savait que dans cette nuit les pri- 
sons avaient englouti des milliers de citoyens» 
de tous les âges, de toutes les classes, de toua 
les sexes, de tous les départemens, et ce qui 
est assez extraordinaire, de toutes les opnicms* 
Ces municipaux s'arrogeaient une dénomina- 
tion nouvelle ; ils s'intitulaient les députés de 
la commune de Paris ; et ce titre, aussi inso- 
lent qu'illusoire, puisque la commune de Paris 
était représentée ainsi que toutes les com* 
munes du royaume à TAssemblée législative, 
aurait dû suffire aux législateurs pour les 
avertir de réprimer Taudace d'un semblable 
titre qui, non seulement blessait tous les prin- 
cipes; mais renversait toutes les idées de la 
liierarchie sociale. De quel droit en effet les 
municipaux d'une seule cité se permettaiait- 
ils d'opprimer,^ d'arrêter, d'incarcérer une mul- 
titude de français indépêndans de leuir au- 
torité. pui«iv'U. appartenaient à de, dépan». 
inep3 étrangers. Les renvoyer chez eux, â 
elle lei croyait nuisibles à la tranquilité pu- 
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blique, vcnla où jse IxMDiait Tautôrité de cettc^ 
municipalité* Cette idée si simple ne s*offîri 
pas à rAssembléé, législative. Elle se montre 
atterrée par la frayeur Incapable de punir^ 
elle nVut pas même la di^té du silence, 
f^e invita bénignément la commune à mettre 
de la circoni^pectîon dans les arrestations ; et 
frémissant tout bas du sort d'une foule de 
détenus, à qui la justice autant que la rsdscMi, 
Je véritable patriotisme autant que Thumanité, 
le respect pour la liberté autant que le respect 
pour rinnocence» la portaient à prendre in« 
térêt^ au lieu d^^rdonner qu'a Tinstant même^ 
les prisons ftistent ouve^rtes, elle poussa sa 
coupable âtiblesse jusqu^a faire intercéder suy^ 
près de cette commune pcmr tels ou tels incli« 
vidus arrêtés, et but Tignominie d^éprouver un 
îefiis. Un outrage plus sanglant encore suivit 
de près celui-ci. 

Les massacres se préparaient. On n'm 
âuitsait presque plus un mystère. C'était chesi 
le minîstre de la justice» chez Danton qin^ 
Tafiaire se traitait en grand, et que les listjes 
de proscription se dressaient Les détails 
Mot nmwfés à tm comité particulier composé 
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de Marat, de Robespierre, de Billaud Vareiw 
uUy de Cbllot d'Herbois, C^fest là que 3'orr 
ganiseat les légipns des bourreau:^, que leâ 
rangs sont assigné», les poatQs dbtiibuési les 
mbb de rallimeat cdnvenuf^y.leèi salaires ûxés. 
C'est aussi là que les inquiétudes des épouses, 
dej^ mères, . des filles des . proscrits viennent 
faire anti chambre ; que Y on attend à hjàt 
entrée, à leur sortie, à. leur passage ces mi* 
mstres de la mort, pour obtenir d*eux uii' 
passeport pour retourner à la yie« Ils con« 
naissent aussi Veau bénite de cour. lU pro^ 
mettent quelquefois. Mde. de St. Ph . . . s*a« 
dresse à BUlaud de Varennes^ £lle ^licite 
Télargissçment de son père. Il a été axrêté 
pendant la nuit fameuse. Quatre heures après 
il a été frappé d'apoplexie ; il se meurt.— At- 
tendez lui dit froidement Billaud. Je vais en 
. parler. Il entre. Cette femme infortunée eiH 
la constance de rester cinq heures^ Foreyie 
collée à la porte du comité* Le nom de son 
père ne fut pas même prononcé. U mourut 
avant les massacres, mais mourut en prison. ^ i 
Le jour approche. La commune intime seA 
ordres à la légblatoiie. . Quek]ue8.j(mttûdiî 
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paux arrivent à la barre. ** Q^e faites vous?^ 
dit Torateury ^^ le descendant de Louis XI^ 
** vit encore. Sans nous la patrie serait per- 
^ due. Nous ne sommes pas des factieux 
^^ comme on cherche à le faire croire. Va 
^^ million d^hommes à sanctionné ce que nous 
^ avons fait. Nous avons arrêté les cou* 
•* spirâteurs et les prêtres perturbateurs ; nous 
^ avons chassé les moines et les religieusesy 
*^ leurs maisons nous sont nécessaires ; nous 
*^ avons proscrit les journaux incendiaires. 
^^ Nous avons fait des visites domiciliaires, et 
^^ nous avons saisi toutes les armes. Voila ce 
^^ que nous zvoas fait, et nous nous en glori- 
** fions. Dira-t-on que nous n^avons pas re- 
^^ specté là liberté? Est-il un bon cijtoyen qui 
^^ puisse se plaindre ? Législateurs ! il faut 
^^ que le sol de la liberté soit purgé de tous 
^ ses ennemis. Vous nous avez entendus. 
^ Nous sommes là, prononcez. Les hommes 
du 10 'Août ne veulent obéir qu'à la volonté 
du peuple/' Tel fut à peu près le discours 
de cette députation. La pâleur était sur tous 
les fronts. Le. Président allait essayer de trâd- 
butiar ime réponse. Des cris extérieurs s* 



ce 
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font entendre. La salle est forcée. L'As- 
semblée avait souffert une semblable insulte le 
20 Juin. Elle n^avait plus le droit de s^en 
plaindre. Les vociférations des tribunes se 
mêlent aux imprécations dés brigands. Ces 
hommes redemandent à grands cris les dé- 
putes de la commune. Ils accusent les lé- 
gislateurs d'être capables d'attenter à leur vie. 
Et r Assemblée dévora sans mot dire un aussi 
.cruel affront ! Elle ne vengea pas à Theure 
même la dignité nationale si indignement 
outragée en sa personne ! Qu'aurait elle pu 
faire ? dira-t-on. Décréter à l'instant d'ac- 
cusation cette municipalité factieuse. Appel- 
1er autour d'elle tous les bons citoyens. En 
-moins d'une heure elle eut eu cent mille 
hommes. Plus du double peut-être rongeait 
le frein en rugissant. Que leur manquait-il ? 
Un point de ralliement. ; Dû caractère dans 
r Assemblée : la liberté était sauvée. Un seul 
homme osa ce que l'Assemblée n'osa pas. 
Manuel, le procureur sindic de la commune, 
arrive. Il s'indigne de tant d'insolence. Il 
chasse, c'est le mot, il chassé cette tourbe'* 
L'Assemblée est délivrée ; elle ae sêpai^« 
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Ijb lendemain c'est le 2 Septembre. Le S 
Septembre ! Je l'ai vu ! Puisse la France nt 
le revoir jamais* 

Un arrêté de la commune tapissait 1» rm. 
Il est en dix articles. Il commence pur os 
mots : Aux armes ! citoyens. ... 

Il est partout. Tous les yeux le lisent. Tous 
les cœurs frémissent : 

^^ La patrie est en danger. Les easïtaà 
^ sont à nos portes. Les barrières seront à 
^ rinstant fermées. Tous les chevaux senmt 
^ s^siis dans le jour. Tous les citoyeâH se 
^ tiendront prêts à marcher. Tous les h<»Bis€i 
^ su£^cts seront désarmés. Le canon dV* 
^ larme sera ùré à Finstant. La génénriê 
^^ sera battue dans tout Paris pour «mmetf 
** aux citoyens les dangers de la patrie. UM' 
^^ semblée nationale, et le pouvoir exécuta 
" seront prevtenus de cet wdre T 

Cétor<ke! La commune régne ; cette phrase 
le prouve. 

iy^èêt un diman<^. Le ciel est béas. 
Toutëd h» maisém sont désertes. Ce fl^eit 
point le délaâ9^nent chéri des Farisiens, le 
désir dé la pfomœade qui le» dépeu^. Cerf; 
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Hnqméttidèj c*ést Tanxieté, tè sont les sn^ 
gtnéies. ^dûs lerf fronts èbtit paies, lèi ^eiix 
incertains, les bouchés sîlentiéusès. Tout lé 
tnoîide brûlô de savoir, personne n'interroge; 
Wi marche, on se rencontre, on ne s'aperçoit 
Ms. CeSt un jouir de nïort; Vkgotié ési 
îctaîftunè pour tout le monde. 

Il est déjà dix heures. Depuis plus dé dëtii 
Itêtirés, lès lé^slatëifrs avaient commencé à se 
!*èÊ(dfe dans leur sàllé. Pas plus que le public^ 
tlir h^êtaiènt înâtrtiits de ce que là fiirouché 
Jcrfnmurte préparait. Comme tout le monde, 
3é avaient le pressentiment dé la mort ; màié 
éétte mort, par où fondrait elle snt cette mal-i 
bèdifeuée cité ? Leurs yeux avaient été frappés 

fit Wik dé Fàrrêté de la comnlune. Atf lieii 

* '' . • ^ 

^ fe faire lacérer à F instant, ïh se bornèrent 

i dé vàihés côùjectures, dont' lé résultat était 

feujoùrs dé cf àindre et de gémir. La postérité 

fé cjp6îrà-t-élle ? Dans peu d'hetii^és le masséii 

fcfè ta s'étendre sut Funé dès plus grandes 

ftfétrôpbies du monde; le san^ va ruisselèif 

âfauÉl toutes les rueis ; et là première autorité 

êe là Ff ahce, celle qui gouverne enfin, puisque 

K ftr^aitléf ^àt' sùôjpendue*, dette aatorité, 4oi^ 

Y 2 
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je, voit lâchement s^approcher cette épouventa- 
ble calamité ; aucuns ordres ne sont donnés ; 
aucunes mesures ne sont prises ; ils sont les 
représentans de ce peftple que Ton va massa- 
crer, et ne se souviennent pas qu^ils doivent 
aussi en être les défenseurs. On ne peut 
s'empêcher d'être indigné d'une semblable 
pusillanimité. 

Mais que risquaient ils donc? Je le de- 
mande encore. L'agitation que Paris éproi^ 
yait dans la matinée du 2 Septembre^ avait un 
caractère bien différent de celle du 10 Août 
1^ 10 Août, les factieux avaient tellement 
fasciné l'esprit dn peuple, que le peuple ne 
croyait obéir qu*à sa propre volonté ; il attar 
quait, il renversait Louis XVI. parce qu'il se 
croyait certain que Louis XVI. l'avait trahi. 
Erreur fatale sans doute ; mais on ne pouvait 
nier qu'il n'imprimât tout le caractère de sa 
puissance au mouvement terrible où cette er« 
reur l'emportait; et certes alors je conçoit 
qu'il y aurait eu quelque danger au corps 
même le plus éminent de l'Etat de se mettrai 
en opposition avec cette volonté. Mais le 3 
Septembre, qu'elle différence dans le carao* 
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tère de Tagitation populaire ! , Ce n'était plus 
un peuple qui se présentait en souverain, c^é-* 
tait un peuple flagejlé par la terreur, qui sans 
boussole, sans gouvernail, sans pilote, cher* 
chait un port pour se mettre à Tabri de Torage 
dont il se voyait menacé. Le 10 Août, les 
chefs factieux lui avaient tout dit ; le 2 Sep- 
tembre on conçoit aisément qulls lui avaient 
tout caché. Que risquait donc TAssemblêe 
législative? Peu de jours auparavant Fora- 
teur de la commune, en paroissant à la barre, 
n^avait-il pas eu même Tinsolente indiscrétion 
de se vanter que toutes les sectkms de Paris, 
celle des Lombards entr^autres, ne partage* 
aient pas lés opinions de la commune. Un 
sexà mot de TAssemblèe législative, prononcé 
dans cette matinée d'incertitude, eût rassem«» 
blé autour d'elle la population presque toute 
entière ; un seul mot eut donc sauvé la vie à 
vingt mille personnes. Mais quoi ? dira-t-on, 
vouliez-»vous qu'elle donnât le signal de la 
guerre civile? Que dites vous, la guerre ci- 
vile? £Lst ce donc la guerre civile, que de. 
repousser, que de chasser, que d'écraser lesi 



M^f^^ m^ viennent; ypiw ro^wprer Î E*at K 
e^t^îlf fr^nf ^i^ les o^^a^ins du 2 Septem^ 1 
^ré ? Ah l ^e fai|:es p^ Y^fffont ^ la fxmx^ 
^p le suppftaen 

(ja s^^q^ ^^quyre. Jl p^t midi* DautOR 
parait. Pu l^ sait:, ç'eiit Iç ministre d» 1» 

jus^ipe.. C'^t^ vin meffibre du ppuvflir »fe 
ç^t^f ; il np dwRÎt !«çeiypir d'ordre* que dû 
V4^P^I^1^^ légiâiatiyi^ ; il vit^nt lui dpQ»ef 
Iç^ ffâ^ns. - • Vous alle;f eypitendre le cauon dit? 
\h Cg n'est pas le canota d'Anne. Ceatk 
^igadA du pa^ de cbëtfge sur uoi^ eunemU. 
^^ Quf iwtril ppui; les vaiupre, pour les attéte;] 
*' Çl^ Taud^ce, encore de l'audace, toujau» 

M de Taudace/' Qui n'« pas connu Ciantoni 
qui n'a p^ y^ ^ laideur repoussante» èm-i 
gique, expres»Y« ; qui n'a jainais examiné ses 
gestes vigoureux, e^^aspérés, et gigantesquisit 
ne afi fera pas d'idée de rimpx^ssioa terriUô 
Que ce peu de pptots fit sur FAssemhléeu £Ue 
le laissa sojgtir sans lui répondsfw U fallait k 
(ie^tituer^ k £iire asrèter et le mettre ^ 
jugement- ^n insojience le méritaitt Mais 
la peur .ayiHt Tâme^ . U y. a pçu da joqw 
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^cie TAssemblée n'a pas frémi de détrâmer un 
roî ; aujourd'hui elle n*oise briser tm ministre 
qu'elle même à nc»nmé. 

A deux heures le canon d'alaxne tire. Ce 
Ait alors que la terreur devint géaéraleti 
plaque toa, les citovems se ren(fa«nt à leor 
section, s'y croyant plus ep sûreté <pi6 danâ 
leurs maisons. Ce fut alors ausffl que Boire^ 
spîerre^ Marat, et Collot d'Herbois hai^gué* 
rent les assasins ek leur donnèrent leurs^del3Di« 
ères instructions. On Icqr prodigua les fi^ 
^^urs fortes, Fargent, les assignats^ ^^lu6 
^ sort de la patrie es<; entre tos matns leur dit 
^^ Collot d'Herjbois ; c'est à vous à la sascver^ 
*^ Tandjâ que tous les eicoyemi de Parie Tonb 
^ marcher aux vfronfti^es,^ ne nous laissez pas 
*< ki exposés aux pe^nards^ des ennemie de la 
^ liberté.'^ Des cris de meit répondent à ce 
«Kseoups; le» assasras^ partent* 

La prison des Cannes âri/ H première eà 
TÛ» se pertérei^. B faut se^ ra^eller le 10 
lA^eât. L'Assemblée législature snrai« ren^ ttft 
éécrèt de déportation centre Itous les prêtres 
nisermentés^ q^ se tro«vaient à Pari». La 
eraoïmune prorfkar ayec perMie de cette eir^ 
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constance pour envelopper tous ces prêtres 
dans le massacre qu^elle méditait. Peu de 
jours avant le 2 Septembre, sous prétexte de 
faire exécuter la loi elle avait fait arrêter tous 
les prêtres et les avait fait déposer dans le 
couvent des carmes rue de vaugirard, en at- 
tendant, disait elle, que les mesures pour leur 
déportation eussent été prises. Dans la crainte 
que quelques uns de ces infortunés ne lui 
échappassent, le 1er. Septembre elle avait fait 
afficher un arrêté par le quel elle ordonnait à 
tous les prêtres qui navaient pas été arrêtés de 
sortir de Pçtris. Le 3 Septembre était le terme 
de rigueur. Elle avait bien prévu que lé 2 
ils s'empresseraient de fuir une ville qui leur 
était si fatale : et le 2 au matin elle fait 
fermer les barrières. Tous ceux qui se pré- 
sentèrent pour sortir, furent saisis, et conduits 
aux carmes. Ainsii Tobéissance à la loi fut la 
cause de leur perte. 

Ce fut par cette maison que les massacres 
commencèrent ; et le soleil A^était pas encore 
cottché, que déjà près de trois cents prêtres 
avaient cessé de vivre* A Taiprochè des. as- 
sasins, ils s'étaient réfugiés dans TËglise. Ces 
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assû£»ns les trouvèrent prosternés au pied de 
Fautel. Cette vue suspendit un moment. les 
tireurs des premiers. D^autres plus farouchea 
arrivent ; et le massacre est consommé. La 
nuit venue, des agents de la commune pré- 
cédés de flambeaux, escortés par des hommes 
armés de piques, se répandent dans toutes les 
rues, et célèbrent le èowAewr de ce jour. . Des 
chants patriotiques succédaient à ces discours 
et se mêlaient dans les airs aux cris des mal- 
heureuses victimes. Ainsi les cannibales dan- 
sent autour des hommes qu'ils vont dévorer. 

Le massacre des cannes n'avait été que le 
prologue. La tragédie ne commença qu'à 
neuf heures. Les prisons de Tabaye et de la 
force ne furent ouvertes qu'à cette heure. Les 
assasins s'y constituèrent en tribunal. On 
amenait devant eux leur victime ; et joignant 
riroiiie à la férocité élargissez Monsieur^ était 
le signal de massacrer celui à qui ces parole^ 
s'adressaient. Le mot. Vive la Nation^ était 
, également le signal de la grâce. Il fut pro- 
noncé rarement bien rarement! 

raii fiantes in gurgite vasto. Que d'hommes 
iUuatrea, q^e d'individus chers aux armes, aux 
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arts, aii|L scimeas, au commerce, furent éfikeéa 
ëa la terra I Que de femmes respectables pai 
leur âge; admirées par leurs vertus ; touchaDtea 
par leur jeunesse et leurs grâces, périrent 
ésLBp etiJte mût. Je ne parb* pas du rang ni 

de la nobksse ^ . * . • le rang! 

ia noblesse) hélas 1 la nuit du i Septembre, 
ne fiit elle pas une nuit d'égalité? 
^ Ces massacres durèrent pendant cinq jcnun; 
et ^Assemblée législative ne fit ri^^ pour les 
empêcher. Le nombre des iifKfbrtunés qui p^ 
rirent dans les {Misons, de la force et de Tabaye 
ne s»|Kt pas pour éteindre la soif de sang dont 
les assa^ins étaient dévorés.. Us se portéfent à 
Incdtre. Ifjïi ks voyant ainsi, encore tout coa«. 
verts du sang de rinqocence, aller attaquer une 
maison e^ dans tous les tets& Von ne rei^rm» 
que tfs l^tres^ dont tes crimes ont déshonoré h 
vîe^ iV semblerait qu^ le plaisir de tmei^ f<tt le 
seul mobile qvi les conduii»t. On ne cc^afoit 
pas tKôp en ^fet la politique de leunr chrà 
dai^ cette circonstance. S^ était posiâible èfi 
supposap qu'alws ils dissent convaioeus: que 
tous les individus qu^ik avaieirt plongés dans 
)ës cachets, étaient des enneiafiis de la pévelii^ 



tg^iidis qug Jft jejjîiessQ de Fp,ri§ marchferwt 
IH}^ frontières, c}^ pré*çîid«s enjiemi? «fi M 
ppïtasseiîç à quelque extrê^ailé eoatre leq- 
bcwmes qu'ils ^.ppellqient les p^tf io4«fi, c«i n« 
serait ppim èîpfliié que ^pUYerturt dim ^nsow 
de bic^re n'eut été au ^ombîe des «myea» 
qu'Us aument prèsmn^ pauvoir être mis ea 
us9>ge par eu^» Alors on eut été ^lieios sur« 
pris, quelque rieft assurément ne puisse ei^ouseï^. 
un mass^re quelconque, ea eut été moins 
aupris, disje, de voir cette gm^de tragédie 
eommencer on pour mieux dire se bornai' a|l 
meurtre des scélérats de bic^tre; mais dé^ 
buter par égorger* ceux à qui ils pouvaient sup^ 
poser le dessein de mettre en œuvre ces so&i 
lér^ts, on peu^f dire que dans le crime mâmo 
e^est marchei^ en senà inverse de toute raisaBL 
Les prisonniers de Paris égorgés, il nV aiiaill 

de même, si le massacre eût commencé paa^ 
bocètre, oi\ aurait pu dû'e qu'il n^y avait plltf 
de motif au massacre des prisons de Paria» 
JMôûa non ; la plus in&me dea pasâdoBS^ oett» 
de toutes qui raisonne le moin% jâ veuK du^ 



( 
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la vengeance présida seule à la formation de 
ce plan. Ces hommes firent comme les tri- 
umvirs ; ils se cédèrent réciproquement, ils se 
partagèrent les proscrits que leurs haînes in- 
dividuelles réclamaient; et Fon pourait dire 
que lorsqu'ils les eurent assouvies, le massacre 
de bicêtrê ne fut qu'une curée qu'ils jettérent 
à leurs infâmes agens, qui peut-être avaient 
aussi quelques ressentimens particuliers à exer- 
çer contre les filoùx; et les voleurs. Indépen- 
damment d'une ambition fatale qui portait les 
chefs de la faction à commettre tous les crimes 
qui pouvaient la servir, chacun . d'eux avait ses 
inimitiés personnelles à exercer, et voilà la 
véritable raison de la marche qu'ils suivirent. 
Avant la révolution, Danton avait été plus 
d*uhe fois contrarié dans ses propriétés, par 
les seigneurs dont elles dépendaient, et les 
dîfférenis procès qu'il avait eus a ce sujet, s'é- 
taient terminés à son désavantage ; de là sa 
haîne contre les nobles et les parlementaires. 
Blarat s'était mêlé de médecine, et avait 
cherdié à se faire un nom dans les sciences 
chimiques; mais la bisârerie de ses sistêmes, 
l'incohérence de ses idées, avaient trouvé de 
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nombreux critiques et de puissants détracteurs î 
de là sa haine contre tous les hommes instruits^ 
et là protection spéciale qu'il accordait à Ti- 
gnorance. Gollot d'Herbois long-temps comé- 
dien, se mêlant de littérature, presque toujours 
contredit dans ses succès au théâtre par cette^ 
classe, que dans toutes les villes on désigne 
sous le nom de bonne compagnie, et ayant vu^ 
entrautres, tous ceux qui tenaient aux opinioms; 
de Tancien régime tourner en ridicule son 
fameulL drame intitulé Le Paysan Magistrat^ 
qui, dans le vrai, n'était pourtant qu'une imi- 
tation de U Infante de Zamora^ ne pardon- 
nait pas les humiliations que ses revers scé- 
niques et dramatiques lui avaient fait éprouver; 
et il avait à venger les doubles ressentimens de 
comédien et de poëte ; de là sa haine contre 
toute la société élevée. Robespierre avait dé- 
buté par une petitesse malheureusement trop 
commune dans la bourgeoisie ; je veux dire la 
manie de marcher de pair avec la noblesse. 
Cela lui avait passablement réussi dans ses 
provinces flamandes, ou les plaisirs de la table 
rendent les hommes opulents un peu moins 
déhcats qu'ailleurs sur le choix des sociétés. 



0§Uéé que Robe^t^e kiUh rUèé àVàiém 
efîàê sôii of|;iiétI, et ^tiàiiâ il vint à Paris 3 
^ croyait ùïi ëôMÉâtè àti^êriëht; iB{»â ici,- 1^ 
gtmâs éMiéiit p\\i§ fië^ et lë goût plias diffi- 
éâ«. R(ïb6s|)i<^é lié ptit âêtbrer l'ëfrénf dé 
âé \^f rrâiïéttfëà ^ pltkëë^ et de sehte^ le féà 
âë ««sf qnë Véti faisait de éés tâlëhs féhtéiiâhai 
Aristôéj^te pM ptiiiéïpê^ èë ^t §à tatôté 
bilés^ ^til le jëttâ âiM le i>dfti dêinéèf ttfiii|itlë. 
Mots f^pi/k d'irîtiigùé suppléa à ïà MM 
. àôL tlléât i i^mi pdu^aiit àé faire àdiîiife^ il 
rétiësità àé Mïé^YûMté. Mais il ii'éli est 
pas moinâ vrai qoe toutes le» fois qu'il ap* 
petieevaif un xù&jeti dé Se racfdclaér aux 
graftdsi il fesaîàisait àvëô' eihijii^ëïssettièïit j et 
eé fot aiiisly ^âr é:ie<Bfpiê, qùë lorsqu'il fut 
gestion dé dcrrftteir uh ^'6ùyerfte«r ati jeéàfitê 
EMiuphifti, fc forcé de souMë» âiàïwetfVré^ et dé 
basées siâû^ééëiés '4 fl^éêt à se faire pièhétihé 
à Lotiis XYI, qui f>èùt-èt]^ë jugeant plài éK^^ 
&tsm t^ %\û aeiftri^ <îe F àv^r, né ifépâ<^âià^ 
]^ â( l^àcc^ftéir î et- éàiiS' doute en' ëalfefaiSàtté 
anfisi l'âitibi^fi (îë Certains pérsoimagëà^ eâf ô£ 
éparghè Men des É^Hieùrâ à k Frafice. ^ôt 
<pi^il ê«r âi^, la lleiîte d^ëà vttié ilkMàikti 
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invincible à ce choix ; et eert€» on n*en àetû 
point étonné. £kl celà^ elhs fut vivemcait Mi* 
coudée par toutes^ les femmes qui rëntoutfti^ 
ent^ et par tous 1^ grands de la éouf} kl 
chose n*alla donc pas plus loiii i msàêf aved 
un caractère comme eelui de Robespierre^ on 
doit concevoir juisqu^où dut is^ététidre son dé^ 
sir de vengeame ; et si j^indique ici h» modal 
dies haines sourdes et obscures^ pt^rticuliàl'es à 
€€s difiPérens hommes^ ce n^est que pour mieUJi 
faire sentir combien les gfandes catastrophes 
sont souvent amenées par des danses tnhêk^û^ 
hles et puériles. 

Les^ as»asins du deux Septembre trôuvéïl^eiit 
à bicètre plus de résistance que dans les pri-» 
sons de Paris. Les criminels détenus, ne jugé^ 
rent pas à propos de se laisser égorger par des 
hommes plus scélérats peut-^être qu'eus. Ili 
se défendirent avec un courage iûcrcrfàkivk 
Ih transformèrent en armes tout ce qaï leur 
tomba sous la main ; et ^ poutres des kts s^ 
}e» quek ils neposaient ; et les mteneiles daariv. 
lieSf quels on leur servait leur misérable nouiu 
Ttture ; et les pierres dont leurs eaçfa^ étai^ 
€Qt paires ;; et les ban e^u^ de fer doal leë 
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fenêtres étaient garnies ; tout fut arraché ; 
tout leur servit pour défendre le peu de jounr 
que la loi leur laissait encore à vivre. Plu* 
sieurs des assasins de Septembre expièrent 
dans les cours de bicêtre les crimes quils ve« 
naient de commettre dans les prisons de Paris. 
Les autres, devenus plus furieux par les obsta-» 
clés qu'ils éprouvaient et n'osant approcher 
des bàtimens où une mort certaine les attend. 
BÏty s'emparèrent des pompes de la maison, et 
noyèrent lâchement des hommes qu'ils n'osai* 
ent plus combattre. . 

Il ne manquait plus qu'un crime pour com- 
pletter tous les crimes que Y on vient de lire ; 
ce fut le massacre des prisonniers que depuis 
quelques mois l'on avait envoyés à Orléans 
pour être jugés par la haute cour nationnale. 
Ils étaient au nombre de cinquante trois. L'As- 
semblée législative recueillit alors un fruit bien 
amer de la fausse politique quelle avait suivie 
depuis le commencement de sa- session. La 
majeure partie de ces prisonniers n'avait du 
sa détention qu'à elle. L'assemblée savait à 
merveiUe qu'ils étaient innocens; maiiâ ils 
la gênaient auprès du roi ; c'était pour les 
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éloigner de lui qu^elle les avait fait arrêter. 
Qaand la commune de Pans les fit extraire 
des- prisons d'Orléans pour les conduire à- 
Versailles, TAssemblée législative aurait voulu 
au prix de ' tout son sang leur sauver la vie ; 
mais elle n'en avait ni la force ni la puissance. 
Grande leçoa pour toutes les autorités. jËlle 
doit leur apprendre à ne jamais rieû accorda 
aux passions^ et qu'une loi rendue par la co« 
1ère est le plus cruel de» fléaux. Quand 
Brissot et Fauchet poursuivirent avec tant 
d'acharnement Tarestation du ministre De* 
lessait prévojraient-ils qu'ils préparaient son 
massacre. Ces malheureux arrivèrent à Ver« 
sailles le 9 Septembre. Les Sept^fnbriseurs 
qui de puis'troiis jours se reposaient, partirent 
avec éclat de Paris. Leur féroce joie éclatait 
sur leurs fronts. Ils se vantaient avec orgueil 
de l'objet de leur voyage comme un autre 
s'enorgueillirait d'une mission honorable. Ils 
arrivèrent. Ils trouvèrent les prisonniers à la 
grille de Forangerie. Un peuple immens^ 
fondant en larmes les entourait. Inconceva^ 
ble bizarerie du cœur humain ; ce peuple avait 
la forcé de les pleurer, et n'eut pas la ^rcf 
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deies »nadier à uoe dizaine d'aâsasiiis. Ils 
fure^ m^saoéciés. Là ae termiiiérent les Mti^ 
des Septembriseurs ; ils lurent recevoir, leur 
9Alitire ; el la terje sbttendit en silence ce ^é 
la providence prononcerai sur ; ces jg^c^aàs 
événiemens. 

.Quand je dis qu^il furent jneoevoir leur ssh 
laire, je dis la vérité. Pendant les pcemieis 
jQm^ de Sieptembre, le maire de F^ms fut sofe 
y^nt obligé de sortir de table popr venir dans 
sonaotticbainbre solder à quielques uns de cei 
in^lhenreui^: le prix de leur journée quib 
Yj^ai^nt rédjamer. Certains d'entr'eiiK obérait 
demander double paye k itroi& S^tembre» 
>ar(>e que, disaient ils, .ils avaiçni; tinçivmllé aux 
earmes et à l'abbaye, ûuajnd on ^voiilut leitf 
fake ' entiendre qu'on avait. &it ijmx avec eux 
à WA par jour, qu'un joor se composait inle 
vingt quatre beures et qu'en cofiséqi^enos il 
ne leur ét^t dû qu'âme journée^, lia de cei 
alsasins pausscj. l'insolence jusqu'à . lépondre» 
^t ce. qu'une t c^pa^e ne compté pas pouf 
deux ans ide service ? •> Les contradielions du 
cœur humain sont inexpliquables^ Crcôxâit oq 
qu^un de cqs sîcaires s'étant laissé fléchir pai 
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les lannes d'une femme, jprête à recevoir lé 
Éoup mortel, lui sauva la vie, et la recondtti^ 
ait chez die. Cet hcamtte, tout couvert de 
sang, fut reçu comume un Dieu par la iamille 
é|>lorée de cette Dame. On voidùt lui donn^ 
par reconnisBance tout Targent, tous les bi^ 
joux, qui se trouvaient dans la maison. Il 
refusa tout ; on me paye pour tuer répondit- 
il, on ne me paye pas pour faire une bonne 
action. Pendant les premiers temps de la 
Oonv^ition Nationale, la dépravation de9 
hommes de cette classe fut poussée à un tel 
pobit^ ou pour mieux dire la scélératesse de 
leurs chefs avait tellement dénatuté leurs 
6BpittB, qu'ils se faisaient publiquement gloire 
de leuis exploits hommicides. J*en ai vu deux 
6e battra publiquement dans la rue, parce que 
Tun se vantait d'avoir, la nuit du deux Sep- 
tembre, expédié plus à^ aristocrates que Tautre. 
]Bff e trouvant au coâiité de surveillance de ma 
bection, un homme entre, et demande un cer- 
tificat de civisme. Qu'as-tu fait pour la révo- 
^tion ? lui dit le président. Cet homme ré- 
pond avec fierté, mon bras est encore teint 

«lu Mog du deux Septembre ; et le certificat 

z 2 
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lui fut à Finstant délivré. La même question 
fut faite sur le champ à un vieillard présent 
pour le même objet ; il répond j'ai troià fils 
aux armées ; et le certificat fut refusé. Telles 
furent jusqu'au neuf Thermidor la morale et la 
jurisprudence des diverses autorités de Paris. 
Rendons gloire à la France. La commune 
de Paris eut la criminelle imbécillité de croire 
que son exemple serait suivi .par les départe- 
mens, et leur adressa une circulaire pour les 
inviter à marcher sur ses traces. Elle ne reçut 
en réponse que les expressions de Findignation 
générale, et partout elle fut vouée à. Téxécra- 
tion de la postérité. Nombre de département 
même mirent en délibération s'ils ne devaient 
pas marcher sur Paris pour vanger Thumanité 
et rhonneur du nom français ; et certes dans 
ce moment si quelques chefs eussent régu- 
larisé cet élan généreux, la France entière se 
serait roulée sur Paris. Quoi qu^il en soit ce 
2 Septembre donna à la guerre de la Vendée 
une énergie qu^elle n'avait point encore dé- 
veloppée, et centupla les difficultés que la 
patrie devait éprouver à réconcilier ses en&ns. 
La perte ique la France éproui^ dans ces 
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malheureuses journées fut irréparable. Les 
hommes les plus honorés par leur vertu, leura 
talens, leur naissance, les la Rochefoucault, leà 
Brissac, et tant d^àutres si justement vénérés- 
Purent moissonnés* Malheureux jpréludë de 
3ette longue Uste de proscripts que les échaf- 
Fauts vont dévorer pendant quinze mois. ' 

Dans rintervale qui sépara le 2 Septembre, 
ie l'ouverture de la Convention Nationale» 
ie nombreux bataillons sortirent de Paris' 
pour marcher aux armées. Des bureaux d'en*: 
rolement étaient établis surtoutes les places 
publiques, et ne pouvaient suffire à Teiurégistre- 
oaent de tous ceux qui se présentaient. ;.La 

cirâmiune fesâit sonner bien haut cet enthou- 

« 

âasme des citoyens ; mais la vérité est que 
l'on allait chercher les combats pour échapper, 
iux ihassacres. Cette armée sans expérience, 
/en fut pas moins couronnée par la gloire ;. 
rt tandis que la faction de Septembre com- 
dlettait dans Paris son déshonneur par le vol 
lu garde meuble, les Parisiens réunis aux 
:roupes commandées par Dumourier, Dillon, 
iCellerman arrêtaient les Prussiens et les émi« 
rrês dans les plaines de la Champagne^ et li^ 
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victoire de Valmy commençait la hmgat et 
^orieu^ série de batailles qui pendant vingt 
deux ans signalèrent le courage des firançàk 
Le Roi de Prusse, Frederick Guillaume, avait 
crû r envahissement de la Franee {dus facile. 
S^s magazins étaient mal fournis'; se& convois 
lui arrivaient avec peine ; il se trouvait dans la 
province de France la plus infertile ; son armée 
manquait de vivres ; une maladie contagieuse 
la^ dévorait; les pluies continuelles rendaient 
les cheminas impracticables ; il rencontrait des 
armées, là où il s^était âattâ de ne trouver 
qu*un. peuple empressé à^ le recevoir; ei^ la,, 
bataille gagnée p^r Kellerman venait de dissi* 
per toutes les illusions dont on l'avait ébloiîâ ; 
il se décida donc à la retraite, et quelques, 
conjectures quç l'on aie pu faire sur cet événe-^ 
ment, je crois qu'il ne faut point chercher à. 
cette retraite d'autres motifs que ceux que je 
viens d'exposer. Le prétendu traita entre Du- 

ff 

mourier et ce monarque, me parait peu croya*» 
blé ; et si ce général ne ^inquiéta pas dans sa^ 
retraite, on doit en savoir gré à sa prudeoce ; 
il ne fallait pas, en harcelant trop un ennemi 
c|ui s-élmgRait| le porter à quelques résolutîcms 
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cw?ei petj aguerrie. Ge fut aiiisiquè jadis» ^ml 

« 

mit la France à déiiôt doigtb de sa pertjé, ^ 
far(5ant Henri V. d'Angleterre à vainci'e dcÉns 
lesp dhàmps d'Azîncourtf. Quand aux millibnsli' 
qtte les frâiiçms lui pïtediguéi'eiit, dit dfl,^p(«ff' 
le renvoyer, cette fkbk est- plus atb*u*de'é*K 
Coré. Le trésor public à eettè époque étèiir 
vide. Ou lie vivait plus qu^sUr lêâ asôignàtéi 
et les hôiAmes de sang' qtii gofuvemàient là' 
Fi%i^ éttâent ea* ttlêities sîàîls* ârgeiit. Lé- 
Roi- de Phîôse se retira' parce que sa positiori* 
r>e»geait ; vdilà touf ; ' ' 

Quand au vôl <ïu' garde ' meuble, la voî*^ 
publique eti aceusd^iles^'cbeft de la faction, et? 
ilis mtéritaient que êe soupçon lès atteignît; 
Mais cfest un pfoblèriHè'qùe l'histôirfe rfa-poînt 
eftcore résolu. Ce vol ita tournis par'd^svôleùrA» 
de profession; la vigilance dU •mîiristrè 'Rbfeàitf 
^imk été êmllée de bonwe heu*e^; plusîteùrs 
d*entr?euî^ furent a[rrèt6;*; et leurs instigateurs, 
i^feien avaient, rie se p'réàentérent ni pôuf letf 
réeteirfier, ni pour les d^feridrè. Furèfit-îls^ rèi-* 
*âid6i pâ* u» rester de pudeur? Ceét ihlë 
opitii<3^^ qm^ ne ^''^^wè^^iHkC gùéj^fr at^ee ItfÙSP 
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caractère c(Mmu. Où passèrent ces riches dé- 
pouilles du garde meuble ? C'est ce que Ton 
n'a jamais su ; les traces ont été perdues. 
; , Cependant les assemblées . Mectorales pro- 
cédaient dans toute la Frace à lai nomination 
de9. députés à la Convention Naltionate. Les 
électeurs de Paris avaient été choisis sous Tin- 
fluence de la commune ; par conséquent leur 
choix ne tomba que sur des hommes dévoué» 
au parti. Robespierre exerça dans cette as* 
semblée une autorité despotique. Il indiquait 
^ haute voix les hommes qu'il voulait que Ton^ 
nommât ; et il eut grand soin surtout d'écarter 
les partisans de la Gironde ; mais les Giron- 
dins jouissaient dans les départemens d'une 
réputatioti colossale de patriotisme et de vertu. 
Tous furent réélus, et furent renforcés par les 
hommes que dans les provinces on connoissait 
attachés à leurs principes. 

Le Ministre Roland fut à cette époque 
yraiement le seul homme qui montra du ca- 
ractère. Ce fut à la vigoureuse lettre contre 
les anarchistes qu'il adressa le trois Septem^ 
bre à l'A^isemblée législative, que l'op dut 4» 
con3erval;ion du Temple, que les a^s^iM O)^ 
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(laçaient. Ce fut égakment sa vigilance qui 
mit un frein à la funeste imprudence de la 
commune qui faisait exhumer les cercueils de* 
plomb pour en faire des balles et dont Tim-- 
piété laissait les cadavres exposés dans les 
rues, et menaçait ainsi la ville d*une peste 
prochaine. Ce fut également à sa soUicitar 
tion que TAssemblée ordonna Tanéantissement 
des pétitions, connues sous le nom de pétitionsi 
des 8000 et des 20,000 et la lacération des 
listes des signataires. Il dénonça avec .le; 
même courage les commissaires de la corn* 
mune qui sous prétexte de faire des recherches 
dans les appartemens des gens suspects^ n'y. 
pénétraient que pour y voler les objets pré- 
cieux. Cette conduite lui attira la haine des 
brigans ; haine honorable sans doute ; mais 
qui dans la suite le conduisit à la mort Ce 
fut aussi A cette époque que d'Orléans fit le 
dernier pas vers la dégradation, en sollicitant 
V honneur de quitter son nom pour prendre celui 
de Egalité. 

Lasupression de Tordre de Malthe en France, 
et le décret sur le divorce furent les derniers 
travaux de T Assemblée législative. Le 21 



Septembre^ 1» Contentkm Natiotiale là i^ 
prévenir qu'elle était constituée. CaitibcHi, te 
fmaneier Canibon, vingt sixième et derhiei* 
présiderrt proclama la fiii de la session. L^As-* 
semblée légistetive ftrt en corps au devctot de: 
te Convention Nationale^ et l'installée dans la- 
salle des séances. Gè' iuf aïnèi t^e eëtte^ 
Assemblée s'éteignît atr milieu du- dcfuil de la* 
patrie. Queîai manqua^4l? EBfe était peu-^ 
plée d'hommes habiles^ de isirtcères-amis de ht 
Miertéi dfe philosoiikes >édfetiî^^ qui ne vou-- 
laient que lé biett; ^Qbieltti mtetiïqùa-*-ïl done? 
L'tmibit, là cônéordë, sans la. quelle le bien 
né s'opère jamais. Toujours orageuse, tou^ 
jours diviisée, ses^ fôrtei s^épuisérei^t dans de 
vailles disputes ; et quand il lui feUut résister 
àrèscîavagej là^ lassitude l'empechà de sou- 
tevér sa tête, et elle resta terrasséeF dès le 
pitemier coup qu'on f lui jiortà. H • ftmt rendre^ 
jtisWeé" à deui hommes' ^uî dans- ces-- joursr de' 
désolation déç)loy€i^t line énergie qui les ho-^ 
nore; je veux parler de Fauchet et de Tér^' 
grtîatTX. Cet acte de^ comrage fait^exeuséir de 
graiidtes ftriites^ dfetns- Fàûthet.' -Jurant à- Vër- 
gmaux^; c'est utt d&t ses n^etHettfs titi^es à^Fiih- 
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mortalité. Le 3 Septembre, tandis que l jAs- 
semblée législative était anéantie sous la ter^ 
reur commune, Èauehet ne pot suppcffter la: 
honte d^u» sem^blabb avilissei»ent ; et s'élè-- 
vaut avec véhémence contre Fapathie de- l^Àsk' 
semblée, et s'exposant sevl ainsi k la^fureur d^ 
Septembriseurs, ne voulut jamais desciendm» 
de la tribune qu^il n'eût arraché à TAssembléé 
la formation d'une commission pour se rendre 
aux prisons. Cette commission fut nommée ; 
Fauchet eut Taudace de se placer le premier 
sur la liste. Elle fut repouséé par les assasins, 
et ne put obtenir que la vie d'un seul homme ; 
mais enfin, sans Fauchet, cet homme eût péri. 
Ce fut peu de jours après que Vergniaux, 
poussa la témérité jusqu'à l'héroïsme. Les 
factieux de Septembre résolurent un moment 
d'étendre leurs massacres jusqu'à TAssemblée 
législative, et Vergniaux était à coup sur le 
premier dont la; tête fût tombée. C'était 
l'instant ou Robespierre voulait être dictateur, 
tandis que Danton et Marat voulaient un tri- 
umvirat, dont ils eussent été membres; et 
peut-être les législateurs ne durent-ils la vie 
qu'à ce choc de deux ambitions. Quoiqu^il 
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en ^it ce projet fut connu, et Vergniaux le 
dénonça à TAssemblée. Jamais ce grand ora- 
teur ne fut plus éloquent ; jamais tribune ne 
fut honorée de plus d'indignation contre le 
crime. Ce jour la Vergniaux fut vraiment su- 
périeur à Cicéron, parce qu'il eut le courage 
de plus.^^aj ' 
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(hj Ce célèbre députe^ que Ton pourait appeller le 
chef du parti de la Gironde^ avait une facilité pour im- 
proviser que dans ces temps modernes on ne retrouve que 
dans le parlement d'Angleterre» Le jour, où il prononça 
ce discours vraiment admirable^ il parla pendant plus 
de deux heures, et constament avec une pureté, une élé- 
gance, une logique, une énergie, une justesse d'idées et 
d^expression, qui ne se démentirent pas un seul instant. 
Le lendemain, le directeur du Journal de Baudouin, se 
présenta ches lui pour le prier de lui remettre le manuscrit 
de son discours, afin que Ton pût l'imprimer. Yer-» 
gniaux n'écrivait jamais d^avance ce qu'il devait dire. Le 
journaliste lui témoigna le ' regret qu'un semblable chef 
d'œuvre fut perdu, les tachigraphes ne s'étant pas^ trouvés 
la veille à la séance, et les autres journaux n'en ayant 
rapporté que des phrases décousues. Enfin Yergniauz 
vaincu par les instances de ce directeur, le pria de s'as- 
seoir, fit appeller son secrétaire 5 et, chose non moins 
surprenante, lui dicta le discours tel qu'il l'avait prononcé 
la veille. Sa mémoire était prodigieuse. L'éloquence 
âe Mirabeau était plus saccadée, celle de Cazalés plus 
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prétentieuse. L*Abbc Maury usait un peu trop des pa- 
renthèses, et la clarté y perdait. Celle de Vergniaux 
ressemblait à un de ces beaux jours d^été où le soleil corn- 
conomence, poursuit, et termine sa carrière sans ren- 
contrer un seul nuage et dans sa brillante course répand 
partout et la lumière et la chaleur. 
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